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L'ÉDUCATION 

. D'UJSr PRINCE, 

■jo X ^ Ji o «S- xr je, 

THÉOPHiLÈ. 
Voici un endroit charmant; vouIez-Toiui 
Prince, que nous nous y arrêtions? 
THÉODOSEï 
CoDunë il vous plaira, 

THÉOPHILÉi 
Vous mé paroiHez aujouni'hut bien fôriëux ; 
la promenade vous ennuie-t-elle î auriez -vous 
.mieux aimé refter avec ces jeunes gens tjue nous 
.Venons de quitter ? 

THÉODOSE. 
Maïs je vous avoue qu'ils m'amufoiènr. 

THEOPHILE. 
Vous me fçavez donc bien mauvais gré de . 
Hràus avoit aneni iù: n'eft-il pu vrai que Tout 
Ai) 
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me trouvez dans mille moments un homme bien 
incommode ? je penfe que vous ne m'aimerez 
guères ^ quand vous ferez débarraifé de moi* 

THÉODOSE. 
Pourquoi me dites-vous cela ? vous vous trompez^ 

THÉOPHILE. 
Combien de fois me fuis » je apperçu que je 
vous fatiguoîs , que je vous étois défagréable 1 

THÉODOSE. 
Ah ! défagréable , c*eft trop dire ; vous m'a- 
vez quelquefois fait faire des chofcs qui n'étoient 
pas de mon goût : mais votre intention étoit 
bonne , & je ne fuis pas aflez injufte pour en être 
fâché contre vous. 

THÉOPHILE. 
Ceft-à-dire que mes foins & mes attentions ne 
m*ont point encore brouillé avec vous ; que vous 
me pardonnez tout le zèle & même toute la ten« 
dreife avec laquelle j'ai travaillé à votre éduca- 
tion : voilà précifément ce que vous voulez bien 
oublier en ma faveur. 

THÉODOSE. 

Ce n'eft point-là ma penfée , & vous me feîtes 

une vraie chicane : je viens d'avouer que vous 

m'avez quelquefois chagriné ; mais que je compte 

cela pour rien , que je n'y fonge plus , que je 
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a'en al point de rancune : que puls-je dire de phis | 

THÉOPHILE. 

Jugez -en vous-même. Si quelqu'un vous 
voyoit cian$ un grand péril y qu il . ne pût vous 
en tirer, vous fauver la vie, quen vou^ fefaij^t 
une légère douleur, feroit-il jufte, lorfque vous 
feriez hors de danger, de vous en tenir à lui dire^ 
vous m'avez fait un petit mal, vous m'ayez 
un peu trop prefTé le bras ; îhais je n'en ai point 
de rancune » & je vous le pardonne ? . - 

THÉODOSE 

Ah ! vous avez raîfon ; ir y auroît une îrigratl- 
tude effroyable à ce que vous me dites-là : niais 
c'eft de quoi il n'eft pas queftioh ici; je ne fça* 
che pas que vous m'ayez jamais fauve la vie. 

THÉOPHILE, 

Non; le fçrvîce que j'ai tâché de vous rendre 
eft encore plus grand ; j'ai youlu vous fauver du 
malheur de vivre fans gloire ^ je vous ai vu ex-* 
pôle à des défauts qui auroient fait périr les 
qualités de votre âme , & c'eft à la plus noble 
partie de vous-mcme que j*ai , poxnr aînïî dire^ 
tâché de conferver la vie. Je n'ai pu y réuffic 
qu'en vous contrariant , qu'en vous gênant quel- 
quefois : il vous en a coûté de petits cha^i(is ; 
s'eft-là cette légère douleur dont je parlois tout- 

A ii j 
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8 V ÉDUCATION 

des vertus , vous n'eo auriez point eu^ La manier<^ 
dont je vous aurois élevé y î^uroit nais, bon or-» 
dre ; & ce lâche Gouverneur , qui vqus auroic 
épargné la pebe de devenir vertueux & raifoiv^ 
liatile^, qui vous auroit laiiTé la miférable douceur 
de vous gâter tout à votre aife , vous feroit tou-* 
jours refté dans Tefprit , comnxe Thomme du 
monde le plus accommodant & du meilleur comi» 
inerce , fie non pas cpmme un homme à qui vous( 
liardonnez tout au plus le biien qu'il vous a fait^ 

THÉODOSE, 

Vous en revenez toujours à un mot que f ai dit 
fans réflexion, 

THÉOPHILE, 

Oui, Prince, je foupçonne quelquefiws que 
vous ne m*aimez guères; mais en revanche on 
vous aimera : voilà ce que je vous devois à 
vous , & ce que je devois à tout le monde. Vous 
fouvenez-vous d'un trait de THiftoire Romaine 
que nous lifions ce matin? Quil me tucj pourvu 
quil règne , difoît Agrippine en parlant de Né- 
ron ; & moi j'ai dit , fans comparaifon , qu'il me 
hâïfle , pourvu qu'il ne manque jamais à fa çloire, 
& qu'il n'ait tort , ni avec la raifpn , ni avec les 
vertus qu'il doit avoir. 
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THÉODOSE, 

Qu'il me baïiTe , dites-vous ; vous n'y fongez 
pas , Théophile j en vérité ; m*en foupçonnez*vous 
capable ? 

THÉOPHILE, 

La manière dont vous vous récriez, fçmblç 
promettre qu'il n'en fera rien. 

THÉODOSE. 

Je vous en convaincrai encore mieux dams le$ 
fuites, foyez-en perfuadé. 

THÉOPHILE, 

Je crois vous entendre , Prince 9 & je fuis ex-^ 
trémement touché de ce témoignage de votre 
bon cœur ; mais de grâce , ne vous y trompez 
point ; je ne vous rappelle pas mes foins pour 
les vanter. Si je tâche de vous y rendre fcnfî- 
ble, c'eft afin que vous les récompenfiez de 
votre confiance , & non pas de vos bienfaits ; 
pou; allons bientôt nous quitter, & j'ai befoih 
aujourd'hui que vous m'aimiez un peu : mais.c'eft 
pour vous que j'en ai befoin , & non pas pour 
moi; c'eftque vous m'en écouterez plus volon- 
tiers fur ce qui me refte i vous dire pour achever 
votre éducation, 
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THÉODOSE. 

Ah! parlez 9 Théophile : me voîcî,* je vous 

aflure, dan$ là, dirpodûon qùyoi)s me fouhaitea; 

je fçais d'ailleurs que le temps preffe , & que^ 

nous n^vQn$ pas loog- temps à demeurer en-~ 

femblçt 

THÉOPRII^E, 

Et vous attende^ que JQ n'y fois plus , n'e^-* 
il pas ynti? vous n'aurez plus de Gouverneur ^ 
vous ferez plus libre ^ ^ cela vous réjoviit ; qqt^ 
venez-en, 

THÉODOSE. 

Franchement , il pourroît bien y avoir quelque 
chofe de ce que vous ditesrlà ; & le tout , fans 
que }'e m'impatiente d'être avec vous : mais on 
dîme à être le maître de fes aâions. 

THÉOPHILE. 

Raifonnons : (î jufqu'ici vous aviez été le maî- 
tre abfolu des v6tres, vous n^en auriez peut-être 
par fait une qui vous eût fait honneur; vousi 
auriez gardé tous vos défauts , par exemple» 

THÉOPOSE, 
J'en ferois bien fâché, 

THÉOPHILE. 
C'çft donc un bonheur pour vous de n'avoir 
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pas été votre maître ; n*y a-t<-U point de danger 

que vous le foyez aujourd'hui ? ne vous défiez- 

vous pas de Textreme envie que vous avez de 

l'être i Votre raifon a^/ait du progès fans doute , 

i^ais prenez-garde : quand on eft fi impatient 

d'être défait de (on Gouverneur, ne feroit-cQ 

pas figne qu^on a encore befoin dç lui ^ qu'oa 

n'eft pas encore aufli raifonnable qu'on devroit 

l'être ? car fî on l'étoit , ce Gouyerneui* ne fè«- 

roit plus fi incommode ; il ne gêneroit plus i 

on feroit toujours d'accord avec lui ; il ne fe« 

roit plus quç ternir compagnie : (|u'en penfeshf 

vous? "^ 

THÉOPOSE, 

. ^e ycve à votre réflexîoq, 

THÉOPHÏI.E. 
Il n'en eft pas de vous comme d'un particulier 
4e votrç âge ; votre liberté tire à bien d'autres 
çonféquences , on fçaura bien empêcher ce par- 
ticulier d*a1;)ufer long- temps $c à un certain points 
4e la fienne ; mai^ qui efl-çe qi^i vous en^pqchera 
d'abuf^p de la vôtre i qui eft-ce qi^i la réduira 
a de juftes bornés? quels fecours aurart-oq con- 
tre vous 9 que yos vertus , votre raiton , vos lu« 
inîeres ? & quoiqu'aujourd'hui vous ayez de put 
Çi^a ^ êtçs* vous s^r d^en avoir aiTez pour ne pas 
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appréhender d'être parfaitement libre ? Songez i 
ce que c'eft qu'une liberté » que votre âge ^ & 
que l'impunité de l'abus que vous en pouvez faire, 
rendroient fi dangereufe. Si vous n'étiez pas natu- 
tellement bon & généreux ; fi vous n'aviez pas 
le meilleur fond du monde , Prince , je ne vous 
tiendrois pas ce difcours-là : mais c'eft qu'avec 
vous il y a bien des refTources ; )e vous connoîs ;| 
il n'y a que des réflexion^ à vous faire faire» 

THÉODOSE, 

A la bonne heure ; mais vous me faites tram* 
bler 9 je commence i craindre très-férieufement 
de vous perdre* 

THÉOPHILE. 

Voilà une crainte qui me charme; elle part 
d'un fentiment qui vaut mieux que tous les 
Gouverneurs du monde : ah! que je fuis content^ 
& qu'elle nous annonce une belle ame ! 

THÉODOSE. 

Il ne tiendra pas à moi que vous ne difiea 
vrai ; courage > mettons à profit le temps que 
nous avons à penfer <rnfemble j nous en reft^t- 
il beaucoup? 

THÉOPHILE. 

Encore quelques moisi 
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THÉODOSE. 

Cela eft bien court. 

THÉOPHILE. 

Je vous garantis qne c'en fera plus qu*il n'en 
faut pour un Prince capable de cette réponfe- 
là, fur-tout avec un homme qui ne vous épar* 
gnera pas la vérité , d'autant plus que vous n'a- 
vez que ce petit efpace de temps- ci pour l'en- 
tendre, & qu'après moi perfonne ne vous la dira 
peut-être. Vous allez tomber entre les mains de 
gens qui vous aimeront bien moins qu'ils n'auront 
envie que vous les aimiez; qui ne voudront que 
vous plaire , & non pas vous inftrmre ; qui feront 
tout pour le plaifir de votre amour - propre , & 
rien pour le profit de votre raifon* 

THÉO DO SE. 
Mais, n'y a-t-il point d'honnctes • gens qui 
font d'un caraâere sûr , & d'un honneur à toute 
épreuve î 

THÉOPHILE. 

Oui, il y en a par-tout, quoique toujours en 
petit nombre. 

THÉODOSE. 

Eh bien ! j'aurai foin de me les attacher ^ de 
les encourager; je les prévi^draei. 
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THÉOPHILE. 

Vous le croyez , que vous lôs préviendrez ; 
thaïs fi vous n*y prenez garde » je vous avertis 
que ce feront ceux qui auront le moins d^attrait 
pour vous i ceux pour qui vous aurez le moins 
d^nclination ^ & que Vous traiterez le plus 
froidement# 

Théodosè. 

Froidement ! moi qui me fens tant de difpo^ 
fition à les aimer ^ à les diftinguer ! 

tHÉOPHILEé 

Eh ! vous ne la garderez pas cette dirpoutioii** 
là; leur caraâere vous l'ôtera. £t^ à propos dé 
cela » voulez - vous bien me dire ce que vous 
penfez de Softene ? c^eft uô des hommes de là 
Cour que vous voyez le plus fouvent* 

THÉODOSEé 

Et un fort aimable homme ^ qui à toujoiiri 
quelque chofe d'obligeant à vous dire ^ & qui 
vous le dit avec grâce! , quoique d'un air fimple 
& naturel ; c'eft un homme que j'aimë à voir ^ 
malgré la différence de fon âge au mien » & je 
fuis perfuadé qu'il m'aime un peu aufli. Je le fens 
à la manière dont il m'aborde ^ dont il me parle ^ 
dont il écoute ce que je dis; je n'ai point en^: 
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core trouvé d'efprit plus liant « plus d'accord 
avec le mien. 

THÉOPHILE, 
t\ eft vrai. 

THÈODOSË. 

Je ne ()enlè pas de même de Philante« 

THÉOPHILE^ 

Je vous crois* 

tiîÈODÔSE. 

Quelle différence ! celui-ci a titl efprit roîde 
& férieux ; je penfe qu'il n*eftime que lui , car II 
n^appriouvè jamais rien { ou , s'il approuve ^ c^eft 
avec tant de réferve & d'un air fi contraint ^ qu'on 
diroit qu'il a toujours^peur de vous donner trop 
de vanité; il eft toujours de votre avis le moins 
qu'il peut, &.ît vaudroît autant qu'il n'en fût 
point du tout. Il y a quelques jours que, pen* 
dant que vous étiez fur la terraffe, il m'arriva 
de dire quelque chofe dont tout le monde fè 
mit à rire comme d'une faillie aflez plaifante ; 
lui feul baiffa les yeux , en fouriant à la vérité , 
mais d'un fouris qui figni^oit qu'on ne devoit 
pas rire. 

THÉOPHILE. 

Peut-être avoit-il raifom 
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/ THÉODOSE. 

Quoll raifon cotitte tout le mdnde? eR-çôt 
que jamais tout le monde a tort ? avoît-il plus 
d'efprlt que trente perfoilnes ? 

THÉOPHILE. 

Trente flatteries font -elles une approbation? 
décident-belles de quelque chofe ? 

THÉODOSE. 
Gomme vous voudrez : mais Fhilante n'eft pas 
mon homme. 

THÉOPHfLE. 

Vous avez cependant tant de difpofition à aU 
mer les gens d'un caraâere sûr & d^un honneur à 
toute épreuve. 

THÉODOSE. 

ÂiTurément , & je le dis encoreè 

THÉOPHILE. 

Eh bien ! Fhilante eft un de ces hommes 
que vous avez deffein de prévenir & de vous 
attacher. 

THÉODOSE. 

Vous me furprenez ; cette honnêteté-fâ a donc 
bien mauvaife grâce à Têtre ! 

THÉOPHILE. 
Tous les honnêtes'gens lui reflemblent ; les 

grâces 
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de radulation & de la faufieté leur mati-- 
quent à tous; ils aiment mieux, quand -il faut 
opter , être vertueux qu^agréables : ^us l'avez 
vu par Philante ; il a*a pu , dans roccafion & avec 
fa probité y louer en vous que ce qu'il y a vu de 
louable , & a pris le pàtti de garder le filence 
fur ce qui ne Tétoit pas ; la vérité ne lui a pas 
permis dô donner à votre amour-propre toutes 
les douceurs qu'il demandoit , & que Softene lui 
a données fans fcrupule. Voilà ce qui vous a fe« 
buté de Philante' 5 ce qui vous Ta fait trouver fî 
froid ^ fi peu afieâuêux^ fî difficile à contenter; 
voilà ce caraâerei qui ^ dans fes pareils , vous 
paroîtra fi fec , fî aufldre & fî critique , en com- 
pafaifbn de la fouplefle^dô Sôffcene , avec .qui ' 
vous contracterez un fî grahd befoih d'être ap-> 
plaudi ,. d'être encenfé^je dirois profque d'être 
adoré. - 

THÊODÔSE» 

Ôh ! voiis en dites trop ; me prétidraî-jé pour 
Hûe Divinité ? me feront-il^ accroire que f en fliis 
uiie? 

- tHÊOPllILE. 

Non ; on ne va pas fî loin ; on lie fçauroits 
<(}e penfe que l'exemple de l'£mperwç Caïus^ 

T^mc XIU B 
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donc nous lifions Thifloire ces jours pafies, ne 
l^tera à préfent perfonne» 

THÉODOSE. 

Vous me parlez d*uo extravagant, d'une tête 
saturellement folle. 

THÉOPHILE. 

Il eft vrai ; mais malgré la foibleflè de (a tête , 
s'il n'avoit jamais été qu'un particulier 5 il ne feroic 
point tombé dans la folie qu'il eut ^ & ce fut la 
hauteur de fa place qui lui donna ce vertige. Au- 
jourd'hui les conditions comme la (ienne ne peu- 
vent plus être (î funeftes i la raifon; elles ne 
^auroient faire des efièts fi terribles. La Rein 
gion, nos principes, nos lumières, ont rendu un 
pareil oubli de foi-même impoffible i il n'y a plus 
moyen dès'égareT jufques^là : mais tout le danger 
n'eft pas'^té; & fi l*on n'y prend garde , îl y a 
encore des étourdiflements où l'on peut tomber ^ 
& qui empéchçnt qu'on ne fe Connoiflè. Oa 
ne (e croit pas une Divinité , mais on ne fçait 
pas trop ce qu'on eft , ni pour qui Ton (è prend ; 
on ne fe définit point. Ce qui eft certain , c'eft 
qu'on fe croit bien différent des autres hommes ; 
X>n ne fe dit pas : je fuis d'une autre nature qu'eux ; 
mais de la manière dont oh Teittend^ où fe dit à-^ 
peu*près la valeur de cela» 
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THÉODOSE. 

Attendez donc; me tromperois-}é , quand je 
me cf oirôis plus que les autres kommes ? 

THÉOPHILE. 

Non : dans un fens vous êtes infiniment plus 
qu'eux s dans un autres vous êtes précifément 
ce quHls fontb 

THÉODOSE. 

l^récifémeht ce qu'ils font ! quoi ! le fang dont 
}e fors.*». ^ 

THÉOPHILE. 

£ft eonûttré à nos refpeâs ; & devenu le plus 
noble fang du monde ; les kommes fé font fait 
& ont dû fe faire utie loi inviolable de le ref- 
peâer : voilà ce qui vous met au deiliis de nous^ 
Mais dans la nature « votre fang , le mien » cqIu i 
lie tous les hommes ^ c'efl: la même chofe ; noiiâ 
le tirons tous d'une même fource commune t voilà 
{lar oà vous êtes ce que nous fomûies. 

THÉODOSE. 
- A la rigueur^ ce que vdus dîtes-là eft vraî; 
mais il me femble <|u*à pri^fettt tout cela n'eft plus 
de même 5 & qu'il faut raîfonner autrement: caô: 
^nfia penfez-^votis def bobBe^f(H qu'un valet-de^ 
pied, quW homm« diu pelxpkf > «ft un hoiiM» 

B ij 
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comme moi ^ & que je ne fuis qu'un homme 
comme lui ? 

THÉOPHILE. 
Oui 9 dans , la nature. 

THÉODOSE. 
Mais cette nature, eftil encore ici queftlon 
d'elle ? Comment l'entendez- vous ? 

THÉOPHILE. 

Tout (împlement : il ne s'agit pas d'une pen- 
fée hardie , je ne hafarde rien ; je ne fais point le 
Philofophe, & vous ne me foupçonnez pas de 
vouloir diminuer de vos f rcrogatives. 

THÉO DO SE. 
. Ce n'eft pas là ce que j'imagine. 

THÉOPHILE. 

Elles mefont chères , parce que c'eft vous quf 
les avez ; elles mé font facrées , parce que vous 
les tenez , non-feulement des hommes , mais de 
Dieu même : fans compter que , de toutes les fa« 
çons de penfef ,.la plus ridicule, la plus imper- 
tinente /^ 'la plus injuAe, feroit de vouloir dé- 
primer' la grandeur .<le certaines conditions abfb- 
lument néceiTaires. Mais à l'égard de ce que nous 
<y£ons tout-à-l'heyre, je parle enhofpme qui fuit 
ie« lu(biei;es du bonrfens le plus ordinaire , & It 
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peine que voi» aves à m'emendre vient de c^ 
que je vous difois tout-à-rheore 9 qui eft que i 
dans le rang où vous êtes , on ne fçait pas tcopt 
pour qui on fe prend. Ce n'eft pas que vous ayez 
eu encore affaire aux flatteurs , j'ai tâché de vbus 
en garantir; vous êtes né d'ailleurs avec beaucoup 
d'efprit : cependant l'orgueil de ce rang vous a 
déjà gagné ; vous ne vous connolflèz déjà plus ; 
& cela 9 à caufe de cet empreflement qu'on a pour 
vous^ voir y de ce$ refpeâs que vous trouvez fuc 
votre* paflage*. Il n'en a pas fallu davantage pour 
vous jetter dans une lUufion dont |e fuis sûr que 
vous allez rire vous-memew 

THÉODOSX 
Oh f )e a'jt manquerai pas , je vous promets^ 
d*en rire bien franchement , fi fat autant ^ tort 
que Vous le dîtes : voyons , comment vous tî- ' 
rerez-votis de la comparaifon du valet-de-pied) 

THÉOPHILE. 

Au lieu de lui mettons un èfclave. 

THÉOI>0SLE. 
Ceft encore pis, . - ^ 

THÉOPHILE. 
Ceft que faî un fait amufant à vous conter Iâ« 
deiftts. J'ai lu, je ne (çaii pIwB dans quel endroit» 

Biij 
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qu'un Roi de TÂfie^. encore plua |;raad par (a 
^gCtife que par fa puiflfànce ^ avoît uti fils unique 
^e^ p^r un article d'un Tmt^ de paix, il avait 
été obligé de marier fort jeune : ce fib avoit 
siille vertus } c'étoit te Prince de la plusi grande 
f (jpérance \ mais il avoit un défaut qui déparoit 
tout^ ç'eft qu'il ne.daignoit s'humanifer avec peis 
fonhe; ç'eft qu'il avoit une fi fuperbe idée de & 
condition , qu^il auroit cru fe déshonorer par le 
commerce des autres hommes » ^ qiCil ies. .te* 
gardoit comme de vMest créatures» q;U^l traitoif^ 
doucement y parcequ'il ètoit bon ; mai^ qui a*exi£» 
toîent que pour le f^rvir , que pour hii obéir , 
^ \ qui il ne po.tfvoit décemment parler q^ue pour 
Içur apprendre fe^ volontés , fans y foutfrir de 
xéplique;^ car ta moindre difcu(&<>n lui paroiifoit 
(amiliere & hardie y^i\ fçavait l'arrêter par ua 
f^g4rd, ou par un mot qui fefoit rentre^f daçis 1^ 
néant dont on ofoit fortiic devant lui^ 

TRÉQDaSE% . 

Ah 1 la trifte & ridicule Xaçoii de vivre ! )(^ 
prévois la 6f\ dç J'hiftoirç ; ce: PrinçÉ}-l4 mAuru^ 
4'«nui^ 
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compagnie* Son père , qai gtoiflfoit de le voit 
de cetcte humeur- là , Si qui eti ^avioitjes coiH 
féquençes, avoit beau lui (Hre tout cè^ù^il iiHa- 
gmoit de mieux pour ie rendre plus i^ifonnable 
jà*dèflus, pour le guérir de cette petttéflè d-ei^ 
prit; il:av<Mt beau fe propofer pour exéfnple » 
Itti qui étoit ftoi^Jui qui régnoit, & qui ce^ 
pendant ^toit G acceffible : lui qui parlait à toifc 
le monde i qui doQn<Mt à tout te monde le droit 
de lui parler j; de qui avoit autant d'amis qu'il avoit 
dec fi:^ets. qui Tentouroient : rien ne touchoit 
Je fils. Il écoutoit fou- père ^ y le laiiToit dire , 
mais comme un vieillard dont refprit avoit baiflif 
par les années ^ & à Tâge duquel il falloic par* 
donner le peu' dé ' dignité quil y avoîc dans fe$ 
icimoatrancef» . 

THÉO DOSE. 

Ce jeune Prince avoit donc été bien mal élevée 

THÉOPHILE^ * 

Peu't<4tre foQ Gouverneur Tavoit-il épargné.» 
de peur d'en être haï. Quoi qu^il en (oit » le Roi 
ne fçavoi^ plusxomment s'y prendre , Se défeC- 
péra d'avoir jamais^ la confolation de le cçrriger» 
Il le corrigea pourtant : (a tendrefife ingénieui^ 
lui en fuggéra un moyen qui lui réuffit. Je vous 
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*ai.4ît:4ii^ te Fnnçe â^t. marié, ajoutez à cela 

W^ ^'jçûjtQe l^rtRCffiTç tpi^cboû i ririftaot de lui 

^^igfitiÇT un . fils I .<lu XuQuis fe flattoitr qn que c'en 

rferoit u|^» Qr y yo(i9^^ reirtarquerez qu'tiné de fe^ 

.ffclayesTç.troiiypJi aiorstidanste même c^s qu'elle^ 

^^ |i'9|t|:f odçiît au0i que Iç aiomeitt de mettre ua 

i^apt au.iqo;id#.:LQ..&oii qutsKToit (es* vues» 

s'^rrangsa^ là^^âiTi^s, & pfit des méfutes que Iç 

haf^rd faVoi;ila.'.(#9Stdeux; i9ere.$ èu^eqt 'cKaoua^ 

un fii5:S 8t ; qui !|>lus- eft , l'/enfant royal &. Vêofanl: 

^çfçlave. n%quireiit à^n^. lé. mêjpe qu^!('fl%eure^ 

tHÉl3l50SE. 

A quoi cela abQUtira-,t- U ? . 

, : . TRÉOPHILR 

* - 

Le dernier ( ]e parle de Tefclave ) fat auffî - 1^ 
porté daps Ts^ppa^t^naent di2 (a IÇrincefle , & mui 
fjLibtUeoient à cote du petit Prince;, ils éto\en|f 
tbiis deux accomniodés Tun comme Tauti-e; ot^ 
avoh feulement eu h: précaution de dîftinguer 1q 
•petit Prince par une marque quîVétbîifçue que 

•du R:oi& de fes Confidents, Deu:^ enfants au lieu 
tf un ! s*'éçria-t-on avec furprife danS l'^ppfarteinent ,, 

*îte qu*eï^-ce*'que cela fîgfîifie? QmefKcèqui a 
ç0 apporteîp Tautre? Comment (^ troxiVe-t-il Ià> 

* 4 " ;,.. « A. t.» 
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éc puis à prefent , comment ^mêlçr * le Prince t 
Jugez du bruit & de la rumeur. . -^ 

THÉODOSE. 

Xi'aventu're étoItembarraiTantei 

THÉOPHILE. 

. Sur ce& entrefaites , le Prii^ce , impatient de voir 
fon fils , arrive & demande, qu'on le lui moince« 
Hélas ! Seigneur, on ne fçauroit, lui dit-on d'un 
air confterné; il ne vou$ eft né qu'un Prince, & 
nous venons de tirouver deux enfants l'un auprès 
de l'autre s lès voilà, & dé vousxiîre lequel des 
deux efl Votre fils , c'efl ce <iui nous eft abrolu*^ 
ment imjpoffiblev Le Prince 5 en pâlifTant; xegarde 
ces enfancs», & ibiipîre de ne fça voir à laquelle 
de ces petites mafles de chair encore informes-, 
il doit du foii 4°^^^ o^ f<^n mépris. Eh ! quel ef): 
donc r^nibletit qur a otë &h-e cet outrage au fang 
de les maîtres , s'écria«t'ï> A prâie achevoit^il 
cette exclamation, que toùt^à-couple Roi parut ^ 
fuivi de tvoisou quatre des plus vénérables ^ei** 
gneurs de l^Ëmpa-eJ^Vous nie.parôifleï bien agité; 
mon fils , lui dit le Roi ; il me femble même avoir 
entendu que vous vous plaignez d'un outrage; 
de quoi eft-?il quefHoa i Ah ! Seigneur , lut ré^ 
|iQndit le I^rince en lui montrant ces deux eoËmts ^ 
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ipouft me voyex au défefpoir ; il n*y a point de 

ippplice digne du crime dont il . s*agit : j'ai perdu 

mon fils , on Ta confondu avec ]fi ne fçais quelle 

vile créature qui m'empêche de le reconnottrer> 

Sauvez-moi de Tafiront de m'y tromper ; l'auteur 

de cet attentat n'^eft pas loin ; qu^on le cherche , 

qu'on me venge , & que fon fupplice effiraie toute 

la terre» , 

THÉODOSE. 

Ceci m'btéreflê. 

THÉOPHILE. 
.. It n'efl pas néceflàire de le chercher; le voici» 
Prince : c'eft moi», dit alors froidement uq de cè$ 
vénérables Seigneurs »: fic.dans cette aâiôn que 
vous appelles un crime » jt n'ai eu en vue que 
,votr^ gloire^ la RoL fe plaint de ce que: vous 
Stes trop fier; il gémit tous les jours de votre 
meprîi pour le refta des hommes;, ficmoi ^ pour 
vous aider à le convaincre que vous aves raifon 
4e hs mépr^er » & de les croire d'une nature bien 
sur defTous de ta vôtre , j'ai fait eàlevef un enfant 
QUI vient de hàkire ^^ je Tai fait mettre à côté de 
votre fils » afin de vous donner une éccafion de 
prou ver > que» tout confondus qu'ils font, vont 
iiÉ uoùs y tromperez pas , & que vous n*en verrez 
pas moins les caraâeres de grandeur qui doivent 
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diflinguer votre wgufte fang d'avec le vil (kng 
des autres. Au furplus je n'ai pas rendu la diftinc-i 
tion bien difficile à faire : ce li'eft pas même un 
eùfant noble ;• c^eftle fils d'un mtTécable efclave 
que vous voyez à côté du vot^e : ainfi la diifé-i 
rence eft fi énorme entr'eux, que votre péné-> 
tratlon vs^fe jouer de cette fodible preuve où J4 
U aiet5, 1^ 

THÉO DOSE, 

Ah Me malin vieillard! 

, THÉOPHILE, 

Au refte « Seigneur , ajouta-t^U ^ je me fuis m#« 
nagé un moyen fût de r^onnoître votre fils ; il 
n'eft point confondu pour moi : maiç s'il l'eft 
pour vous 9 )e vou$ avertis que rien ne m'eng^r 
gen^ à vous Iç montrer , i çioins que le Roi ne 
me l'ordonne^ Seigneur» 4it alors le Prince à 
fpET père ^ dH^n air un peu confus 2( prefque U 
larme à l'œil, ordorniea^-lui donc qu'il me le rende« 
Mpi, Prince 9 lui répartit le Roi; faites- vous ré^ 
flexion k ceique vous me deo^andez^ eft-ce que 
la nature n'^ point marqué vot^e fil$ ? Si rien, ne 
vous l'indique ici« fi vous t>Q pquverle retrouver 
fans que je m^en mêle ^ eh ! que deviendra l'opiaioti 
fuperbe q^e vous av^2 de votreXang? Jl^dra 
doDç renoncer à croira qu'il eft 4'u.A9:autre (qi^ 
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que celui des autres , & convenir que la nature ^. 
à cet égard ^ n'a rien fait de particulier pour nous! 

THÉODOSE. 

Il avoit plus d'efprît que moi, s'il répondit à cela. 

THÉOPHILE. 

L'H^oire nous- rapporte qu'il parut rêver un 
îoftant , & qu*ertfuite il s'écria tout-d*un-coup : 
^i me rends, Seigneur, c'en eft fait; vous avez 
trouvé le feèretde m'éclairer; la nature ne fait que 
des hommes & point de princes ; |e conçois main- 
tenant d'où mes droits tirent leur origine ; je les 
fefois venir de trop loin, & je rougis de ma fierté 
paffée. Auffitôt le vieux Seigneur alla prendre le 
petit Prince qu'il préfenta à fon père , après avoir 
tiré, de deffous les linges qui fenveloppoient , 
un billet que le Roi lui-même y avoit mis pour 
le reconnoître. Le Prince, en pleurant de joîfe, 
cmbrafla foi>'fils, remercia tnille fois le vieux Sei- 
gneur qui avoit aidé le Roi dans cet innocent 
artifice, & voulut tout de fuite qu'on lui apportât 
l'enfant efckve dont on s'étoit ferN^ pour l'inf- 
truire , & qu'il ertibrafla à fori tour comme en re- 
connoifTance du trait de lumière qui venoit de le 
frapper. Je t'affranchis, lui dît-il, en le preffant 
entre fes bras; on t'élevera avec mon fils; je lui 
apprendrai ce que je te dois ; tu lui ferviras de 



D' U N P R I N C E. 29 

leçon comme à moi^ & tu me feras toujours cher» 
puifque ceft par toi que je fuis devenu raifon** 
nable. 

THÉODOSE^ 

Votre Prince me fait pleurer. 

THÉOPHILE. 
Ah ! mon fils , S*ccria lors le Roi , pénétré d*at-^ 
tcndrîflement , que vous êtes bien ,digne aujour- 
d'hui d'être l'héritier d'un empire ! que tant d^ 
raifon & tant de grandeur vous vengent bien d# 
l'erreur où vous étiez tombé ! 

THÉODÔSE. \ 

Ah ! que je fuis content de votre Hiftoire ! me 
voilà bien raccommodé avec la comparaifon du 
valet'de-pied ; je lui ai autant d'obligation que 
le Prince en avoit au petit efdave. Mais , dites^ 
moi , Théophile , ce que vous venez de dire ^ & 
qui eft fi vrai , tout le monde le fçait-il comme 
il faut le fçavoir ? Je cherche un peu à m'excufer : 
la plupart, de nos jeunes gens ne s'y trompent-^ 
ils pas ? je vois bien qu'ils me mettent au-deifus 
d'eux ; mais il me femble qu'ils ne croient pas que 
tout homme , dans la nature , eft leur femblable ; 
ils s'imaginent qu'elle a aufli un fang à part pour 
eux: il n^ft ni fi beau^ ni fi diftingué (me le mien ^ 
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mais il n'eft pas de rcfpece de celui des autres i 
qu'en dites- vous ? 

THÉOPHILE* 

Que non-feulement ces jeunes-gend De fçavent 

pas que tout eft égal à cet égard , mais que des 

perfonnages très-graves & très^fenfés Toublienti 

je dis qu'ils l'oublient 9 car il eft impoffîble qu'ils 

l'ignorent; & fi vous leur parlez de cette égalité « 

ils ne la nieront pas : mais ils ne la fçavent que 

pour en difeourir ^ & non pas pour la croire ; ce 

o'eft pour eux qu'un trait d'érudition^ qu^une 

morale de converfation , & non pas une vérité 

d'ufageé ^ , 

THÉODOSR 

J'ai encore une queftion à vous faire ; tle dit- 
on pas fbuvent , en parlant d'un homme qu'on 
eftime 9 c'êft un hbmme qui fe reifent de la no- 
bleflè de fon fang? 

THÉOPHILE. 

Oui ; il y a des gens qui s'imaginent qu^un fang 
tranfinis pat-un grand nombre d'ayeux nobles , qui 
ont été élevés dans la fierté de leur rang; ils s'i- 
maginent , dis-je 9 que ce fang , tout venu qu'il 
eft d'une foUrce commune ^ a acquis , en paflant» 
de certaines imprefiions qui le diftinguent d'uti 
|ang reçu ée beaucoup d'ayeux d'une petite con* 
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dition'; & il fe pourroit bien e&âtvetnent que 
cela fît des différences^ mais ces différences Ccfnt* 
elies avantageùfes ? produifent*elles des vertus l 
contribuent-elles à rendre rime plus belle & plus 
laifonnable ? & la nature là^effus fuit elle la 
vanité de notre . opbion ? Il y auroit bien de k 
vifion à le croire ^ d!autant plus qu*on a tant dû 
preuves du contraire: ne voit-on pas des hommes 
du plus bas étage qui font des hommes admir 

râbles? 

THÈODOSE. 
Et THiftoire ne nous montret«elle pas de grand» 
Seigneurs par la naiflancè^ qui avbiem une âme 
indigne ? Allons , tout eft dit fur cet article ; la 
nature ne connolt pas les nobles; elle ne les 
exempte de rien ; ils naiflent fouvent auffi infir- 
mes de corps , s^uflî courts d'efprit que les autres^ 

THÉOPHILE. 

Ils meurent de même ^ fans compter que la 
fortune fe joue de leurs bi^ns, de leurs honneurs; 
que leur famille s'éteint ou s'éclipre. N'y a*t-U 
pas une infinité tie races , & des plus illuftres ^ 
qu'on a perdu de vue; qu»la nature a continuées, 
mais que la fortune a quittées ; & dont les de(^ 
cendants méconnus rampent apparemment dans 
h foule ^ labourât ou mendient, pendant que de 
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nouvelles races , fortîes de la ppuffierè , font aù« 
jourd'hui les fieres & les fuperbes , & s'éçlipieront 
auffi pour &ire à leur tour place à d'autres , un 
peu plutôt ou un peu plus tard ? Ceft un cercle 
de v^iffitudés quir enveloppe tout le monde ; ce 
foni par*t6ut mîferes communes. 

théodôse/ 

Changeons de matière ; je me feos trop humi-> 

lié de m'étre'trompé là-deffiis : je n'étols guères 

I^rmce alors. 

THÉOPHILE. 

En revanche^vous Têtes aujourd'hui beaucoup^ 
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d I TOUS zrineU » Monfîeut, leiî àVerttures \ia 
'l^eti fingulieres , en Voici une qui a de quoi voiU 
contenter. Je ne tous prefTeral point de la croire t 
vous pouvez la regarder comme un pur jeu (TeP- 
|>rit , elle a l*air de cela i Cependant c'eft à moi 
qu'elle eft arrivée* 

Je ne vous dirai point au ref^e dans quel eii'^ 
droit de la tetre j'ai vu ce que je vus vous dire. 
Ceft un pays dont les Géographes n'ont jamais 
hit mention : nod qo*il nelbit très^fréquentiî ; tout 
le monde y va , vous y avez fouvent voyagé 
Vous-même , & c*ëft l*envie de m'y amjïfer qui 
my a infen(îbleûient conduit. Commençons. 

Il y avoit trois ou quatre jours que )*£tOK i 
ma campagne , quand je m'avifai un matia de me 
promener dans une allée de mon Parc ; retenez 
bien cette allée , car c'eft de-là que je fuis parti 
pour le voyage dont j'ai à vous entretenir. 
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jDans cette allée je lifois un livre qui me jetta 
dans.de profondes réflexions fur les homihes. 

Et de réflexions en réflexions, toujours mar-^ 
chant, toujours allant, je marchai tant, j'allai tant ^ 
je réfléchis tant, & fi diverfement, que fans pren- 
dre garde à ce que je devenois , fans obferver 
par où je paflbîs, je me trouvai infenfiblément 
dans le pays dont je parloîs tout-à-l'heure , où 
j'achevai dé m'oublier ^ pour me livrer tout en- 
tier au plaîfir d'examiner ce qui s'offroit à mes 
jegards , & eft eflFet , le fpedacle étoît curieux. 
Il me fembla donc : mais je dis mal , il ne me 
femibla point ; je vis sûrement une infinité de 
fourneaux plus ou moins ardents , mais dont le 
feu ne m'inco mmodoit point , quoique j'en appro- 
chaffe de fort près. 

Je ne vous dirai pas à préfent à quoi ils fer« 
voient; il n'eft pas encore temps. 

Ce n'eft pas là tout ; j'ai bien d'autres chofes 
à vous raconter. Au milieu de tous les fourneaux 
étoit une perfonne , ou , fi vous voulez , une 
Divinité, dont il me feroit inutile d'entrepren- 
<lre le portrait; auflî n'y tâcherai-je point. 

Qu'il vous fuffife de fçavoir que cette per- 
fonne , ou cette Divinité , qui en gros me parut 
avoir Tair jeune, & cependant antique, étoit dans 
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An mouvemient perpétuel ^ & .en même temps fi 
xkpiiie , qu'il me fut împoflible de la coniidérer 
«fi face. 

Ce qui eft de certain ^ c'eft que dans le mou« 
vement qui Tagitoit , je la vis (ous tant d'afpeâs ^ 
que je crus voir fuccefli vement paflèr toutes les 
phyfionomies du monde, fans pouvoir faifir la 
fienne, qui apparemment les contenoit toutes. 

Ce que je démêlai le mieux, & ce que je ne 
perdis jamais de .vue, malgré fon agitation con«- 
tinueUe, c^ fut une efpece* de bandeau, ou de 
diadème , qui lui ceignoit le front , & fur lequel 
on voyoit écrit lA Nature* 

Ce bandeau étoit large , élevé , & comme 
partagé en deux miroirs éclatants , dans Tun des- 
quels, on voyoit une repréfentation inexplicable 
de rétendue en général ,^& de tous fes myfteres, 
je veux dire des vertus occultes de la matière,. 
de Tefpace qu'elle occupe , du reflbrt qui la. 
meut , de fa divifibilité à Tinfîni ; en un mot 
de tous fes attributs dont nous ne connoiflbns 
. qu'une partie. 

L'autre miroir qui n'étoît féparé du premier 
que d'une ligne extrêmement déliée , repréfentoit 
un être encore plus indéiiniiTable. \ 

C'étoit comme une image de l'âme ou dé la 

Cij 
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penfée en général ; car j*y vis toutes les façoM 
poffibles de penfer & de fentir des hommes , avec 
la fubdivifion de tous les degrés d'efprk & de 
fentiment , de vices & de vertus , de courage & 
de foibleflfe , de malice & de bonté, de vanité 
& de fimplicité que nous pouvons avoir» 

Enfin , tout ce que les hommes font , tout ce 
quHls peuvent être ^ & tout ce qu'ils ont été , 
fe trouvoit dans cet exemplaire des grandeurs 
& des mîferes de Tâme humaine# 

J'y vis , je ne (çai§ comment , tout ce qu'en 
fait d'owvrages , Tefprit de Thomme avoit jufqu'ieî 
produit ou rcvé ; c'eft à-dire , f y vis depuis le 
plus mauvais Conte de Fée jufqu'aux Syftêmes 
anciens & modernes le plus ingénieufement ima* 
ginés ; depuis le plus plat Écrivain jufqu'à TAu- 
teur des Mondes : c'étoit y trouver les deux ex- 
trémités. Py remarquai Tobfcure Philofophie 
d' Ariftote ; & , malgré fon bbfcurité , J'en admirai 
l'Auteur dont refprit n'a point eu d*autres bor- 
nes que celles que l'efprit humain avoit de fon 
temps ; il me fembla même qu'il les avoit paf- 

fées. 

J'y abfervai Fincompréhenfible & merveilleux 
tour d'imagination de ceux qui durant tant de 
fiècles ont cru non feulement qu'Ariftotc avoit 
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tout connu ^ tout expliqué , tout entendu , mais 
qui ont encore cru tout co;nprendre eux-mêmes^ 
& pouvoir rendre raifon de tout d'après lui,. 

J'y trouvai cette idée du Père Mallebranche ^ 
ou 9 fi vous voulez , cette vifion audi raiComiée 
que fubtile & finguliere , & qui n'a pu s'arran^ 
ger qu'avec tant d'efprît ^ qui çft que nous voyons 
tout en Dieu* 

Le Syftéme du fameux Defcartes , cet 
homme unique , à qui tous les hommes des iià«« 
clés à. venir auront l'éternelle obligation de fça;*^ 
voir penfer, de de penfer mieux que lui; cet 
homme qui a éclairé la terre ^ qui a détruit cette 
ancienne idole de l'ignorance ; je veux dire le 
tiflu de fuppofîtions , refpeâé depuis fi Ionf«» 
temps 9 qu'on appelloit Phiiofophie » & qui n'en 
étoit pas moins l'ouvrage des meilleurs génies 
de l'antiquité ; cet homme enfin , qui , même ea 
s'écartant quelquefois de la vérité ^ ne ^^^n écarte 
plus en enfant ^ comme on fefoit avant lui , mais 
en homme , mais en Philofbphe , qui nous a ap-* 
pris à remarquer quand il s^en écarte ; qui nous 
a laifle I^ i^cret de nous redrefler nous«mêmes; 
qui d'en&nts que nous étions , nous a changés en 
homme^ à notre tour; & qui, n'eût-il fait qu'un 

excellent Roman ^ comme quelques-uns le difent, 

C««« 
uj 



38 L E M I R O I R. 



nous a du moins mis en état de n'en plus 
faire. 

Le fyftême du célèbre , du grand Newton , & 
par^ la lagacité de fes découvertes ^ peut - être 
plus grand que Defcartes même , s'il n'avoît pas 
été bien plus aifé d'être Newton après Defcartes, 
que d'être Defcartes fans le fecours de perfonne , 
& (i ce n'étoît pas avec les forces que ce der- 
nier a données à l'efprit humain j qu'on peut au- 
jourd'hui furpaffer Defcartes même. Auflî voyoîs- 
Je qu'il y a des génies admirables , pourvu qu'ils 
viennent après d'autres, & qu'il y en a de faits 
pour venir les premiers. Les uns changent l'état 
de l'efprit humain, ils caufent une révolution dans 
les idées : les autres , pour être à leur place , ont 
befoin de. trouver cette révolution toute arrivée; 
ils en corrigent les Auteurs , & cependant ils ne 
l'auroient pas faîte. 

J'obfervai tous les Poëmcs qu*on appelle Épi- 
ques , celui de l'Iliade dont je ne juge point, 
parce que je n'en fuis pas digne, attendu que je 
ne l'ai lu qu'en François , & que ce n'eft pas là 
le connoître; mais qu'on met le premier de tous; 
& qui auroit bien de la peine à ne pas Tctre , 
parce qu'il eft Grec , & le plus ancien. Celui de 
rJËinéide qui a tort de n'être venu que le fécond 9 
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& dont j'admirai réiégance » la fagelTe & la ma* 
jeflé ; mais qui eft un peu long* 

Celui du Tafle qui eft fi intéreiïant , qui eft 
un ouvrage fi bien fait , qu'on lit encore avec 
tant de plaifir dans la dernière traduâîpn fran-^ 
çoifè qu'un habile Académicien en a faite, qui 
y a confervé tant de grâce ; qui ne vous enlevd 
pas 9 mais qui vous mené avec douceur par un 
attrait moins apperçu que fenti; enfin , qui vous 
gagne , & que vous aimez à fuivre en François . 
comme en Italien , malgré quelques petits con^: 
cetti qu'on lui reproche ^ & qui ne font pa$ fré^ 
jquents. 

Celui de Milton , qui eft peut - être le plus 
fuivi 9 le plus contagieux , le plus fublime écart 
de l'imagination qu'on ait jamais vu jufqu'ici. 

J'y vis le Paradis terreftre , imité de Milton i 
par Madame Du«MMBo...MOuvrage dont Milton 
même eût infailliblement adopté la fagede & les^ 
correâions , & qui prouve que les forces de l'eC» 
prit humain n'ont point de^.fexe: ouvrage en6a 
fait par un Auteur qui par-tout y a laiffé l'em- 
preinte d'un efprit à fon tour créateur de ce qu'il, 
imite , & qui tient en lui , q^and il voudra , de 
guoi mériter l'honneur d'être imité lui-même^ 

Cplui de h Henwds , cç Poçme fi agréaW«^ 
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ment irréguKer , & qui » à force de beautés vives , 
jeunes , brillantes & continués , nous a prouva 
qu*il y a une ma^e tfefprit ^ au moyen de la-* 
quelle un ouvrage peut avoir des défauts^&ns coiv^ 

féquence^ 

XoubHoisdelui de Luca»qui mérîte attention 51 
'& où je trouvai une fierté tantôt Romame & taiv» 
tèft Gafconne, quim'amufà beaucoup. 

Je n'aurob jamais^ Ëdt, fi je voulois parler de 
tous^ les Poëmes que je vis ; mats f avQue que je 
cottfidérai q^uelque temps cehii de Chapelam ^ 
cette PuceHe fi famevfe & fi admirée avant qu'elle, 
parût , & fi ridicule dès qu'elle fe montra, 

L'efprit que Chapetaîn avoit eu de ^n vivant 5t 
étoît là auffi bien que fon Poëme , & ît me fem-* 
bla que le Poëme étoit bien au-deffus de Fefprit, 

JTexaminai en même temps d'oà cela venoit ^ 
Se je compris , i n*enr pouvoir douter » que , (i 
Chapelain n*avoit fçu que hr moitié de la bonne 
opinion qu*Qn 4^oît de feî , fbn Poëme auroît 
0té meilleur bu moins mauvais, 

Maiâ cet Auteur , fiir la foi de fa réputation ^^ 
conçut une fi grande & fi férîeufê vénération 
pour lui même , fe crut obligé d^être fi merveil^ 
leux, qu*en cet état îl n*y e,ut point de vers fiiij 
lequel il ne s'^ppefantît gravemçnt pom: le mieiuç 
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faire , point de rafinement difEcîlç & bif^rrç dont 
il ne s'avifât ; & qu'enfin il ne fît plus que des 
tffotts de mîféraWe pédant ,' qui prend Iqs cojn- 
tor6on,s de fon e^rit pour de Tart; fon froid or- 
l^eil pour de fa. capacité, & fes recherches hé« 
tcrocfites pour du fublime» 

£t je voyoi^ que tout cela ne lui feroit point 
arrivé ^ sll avoît ignoré Tadimiration qu'on ail oie 
eue d'avance pour fa pucelle. 

Je voyoîs que Çhapçfaia moins eftimé en iê- 
roit jdevenu plys eftimable ; car dans le fondf it 
9Voit beaucoup d'efprit , mais U n'en avoit pas 
af&z pour VOIT cls^r à travers tout Pamour-propre 
qu'on lui donna ; 8c ce fut un malheur pour lui 
d^avoir ét| mis à une fi forte épreuve que biea 
^autres que lût n'ont pas (butenue* 

Il &Y ^ gueres que les hommes abfolument 
iùpérieuf s qui la {butienneat & qut en profitent p 
parce qu'ils ne prennent jamais de ce fêntiment 
dTamour-propre, que cecjti'H leur en faut pour eq^ 
couragfer leur eiprit^ / 

Auffi te Public peut-il pré&mer de ceux - là 
tant quHI voutfca , ii rfy fera point trompé , 8c 
ils n'en feront que mieux. Ce n'eft qu*eti lesf 
admFrant un peu d'avance , qu'il les met en état 
4? (tçvçm: admor^bles} tk n*oferoient pas Fêtra 
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fans cela , ou peut-être ignoreroient-ils combien 
ils peuvent Tctre. 

Ypici encore des hommes d'une autre efpçce 
à cet égard^là^ & que je vis auffî dans la glace. 
L'eftime du Public perdit Chapelain, elle fut 
caufe qu'il s'excéda pour s'élever au - defTus de 
la haute idée qu'on avoit de lui , & il en périt. 
Ceux-ci au contraire fe relâchent en pareil cas ; 
dès que le Public eft prévenu d'une certaine ma« 
niere en leur faveur , ils ôfent en conclure qu'il 
le fera toujours , & qu'ils ont tant d'efprit , que 
même en fe laiflfant aller cavalièrement à ce qui 
leur en viendra , (ans tant fe fatiguer, ils ne fçau* 
roient manquer d'en avoir affez & de refte , pour 
continuer de plaire à ce Public déjà fi prévenu. 

Là- deffus ils fe négligent & ils tombent. Ce 
n*eft pas là tout. Vçulent^U fç corriger de cet 
excès de confiance qui leur a nui , je compris 
qu^ils s'en corrigent tant, qu'après cela il^ ne 
i^avent plus où ils, en font* Je vis que dans la 
peur qui les prend de mal faire , ils ne peuvent; 
plus fe remettre à cet heureux point de hardieile 
& de retenue où ils étoient avant leur chute ». 
& qui a fait le fuçc^ de leurs premiers Ouvrage^, 

C'eft comme un équilibre qu'ils ne trouvent 

pltfSy & quand ils le retrou veroient ^ le Public 
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ne s'en apperçoit pas d'abord : il renonce diffi^ 
cHement à fe moquer d'eux : il aime à prendre (â 
revanche de l'eftîme qu'il leur a accordée ; leur 
chute eft une bonne fortune pour lui. 

Il faut pourtant (aire une obfenration : c'eft 
que 9 parmi ceux dont je parle , il y en a quelques- 
uns que leur difgrâce fcandalife plus qu'elle ne 
les abat ; & qui , ramaflànt fièrement leurs forces^ 
lancent 9 pour ainfî dire, un Ouvrage qui fait 
taire les rieurs , & qui rétablit l'ordre. 

En voilà aflèz là^deiTus: je me fuis peut-êtrm 
un peu trop arrêté fur cette matière; mais oa 
fait volontiers de trop longues relations de chofes 
qu'on a confidérées avec attention. 

Venons à d'autres objets : j'en remarquai qua*» 
tre ou cinq qui me frappèrent , & qui , chacun 
dans leur genre , étoient d'une beauté fublimê« 

CetoU l'inimitable élégance de Racine , le puii* 
fant génie de Corneille , la fagacité de l'efprit de 
La Motte , l'emportement admirable du fentiment 
de Rfaad^mifte » & le charme dés grâces de l'Au«' 
teur de/^aïre,- 

Je fl(i'attendrifl!bis avec Racine , je me trouvois 
grand avec Corneille ; j'aimois mes foiblefles avec 
Fuh 9 elles m'àuroient déshonoré avec l'autre. 

L auteur de Zaïre ennobliifoit mes idées ^ celui 



mim^mrr^mmmiimmF'm 



a l£ MIROIR. 



de Rhadamifte m 'infpiroit des paffions terribles ^ 
il fondoit les profondeurs de mon âme ; & y^ 
penfois avec La Motte«..« Permettex-moi de m'ar^ 
xêter un peu fur ce deroien 

Cétoit un excellent homme y quoiqu'il ait eu 
tant de contradideurs : on Ta mis au-delTous de 
gens qui étoient bien au - deflbus de lui , & le 
Miroir m^a appris d^où cela venoit en partie. 

Ceft qu'il étoit bon à tout, ce qui eft un 
grand défaut ; il vaut mieux , avec les hommes » 
B'étTQ bon qu'à quelque cbofe ; fie La Motte avoit 
ce toit, 

Qu'eft - ce que c'eft qu'un homme qui ne fo 
contente pas d'être un des meilleurs efprits du 
inonde en Profe j fie qui veut encore faire des 
Opéra j des Tragédies ^ des Odes pindariques » 
anacréontiques» des Comédies même , fie qui réuffit 
cri tout ce que je dis^ii > qui p^us eft ? Cela eft 
xidicule* 

Il faut prendre un état dans la Républk}ue des 
Xiettj'es » fie ce n'eft pas y en avoir un que dy 
faire le métier de tout le monde ; auffi fes Cri^ 
tiques ont-ili habilement découvert que La 
Motte^ avec toute & capacité prétendue , n'étoit 
qu'un Phitofophe adroit qui fçavoit fe déguifec 
en ce qu'il vouloit être , au 'point que » i^ foQ 
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«xcellent efprit qui le trahlffoit quelquefois ^ on 
Tauroit pris pour un trè^bel efprit : c*étoit comme 
un fkge qui auroit très^bien contrefait le Petite 
Maître. 

On dit que la première Tragédie , dont on 
ignoroit qu'il fût TAuteur ^ pafTa d'abord pour 
être un Ouvrage pofthume de Racine. . 

Dans fes Fables mêmes 5 qu'on a tant décriées , 
il y en a quelques * unes où il abufe tant de Ùl 
foupleflê , que des gens d'efprit qui les avoient 
lues (ans plaifir dans le Recueil, mais qui ne 
s*en reffouvenoient plus , & à qui un mauvais 
plaifant, quelque temps après , les récitoit comme 
de La Fontaine , les trouvèrent admirables y & 
crurent en effet que c etoit La Fontaine qui les 
avoit faites. Voilà le plus fouvent comme on juge» 
& cependant on croit juger. Car pourquoi leur 
avoient-ellesparu mauvaifes,la première fois qu'ils 
les avoient lues ? Ceft que la mode étoit que 
TAuteur ne réufsit pas ; c'eft qu^ils fçavoient alors 
que La Motte en étoit l'Auteur : c'eft qu'à la 
tête du Livre ils avoient vu le nom d'un homme 
qui vouloit avoir trop de fortes de mérites à la 
fois 5 qui efFeâivement les auroit eus , fi on n'avoic 
pas empêché le Public de s'y méprendre ; & qui 
BStême n'a pas laiflfé de les avoir à travers les con^ 
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tradidions qu'il a éprouvées : car on Ta plus perfé- 
cuté que détruit , malgré refpece d*Oftracifine 
qu'on a exercé contre lui & qu il méritoit bien* 

Il faut pourtant convenir qu'on lui fait un 
reproche aflez jufte, c'eft qu'il remuoît moins 
qu'il n'éclaîroit , qu'il parloit plus à l'homme in- 
telligent qu'à l'homme fenfible ; ce qui eft un dé-r 
favantage avec noys , qu'un Auteur ne peut affec- 
tionner ni rendre attentifs à l'efprit qu'il nous 
préfente, qu'en donnant, pour ainfi dire, des 
chairs à fes idées. Ne nous donner que des lu- 
mières , ce n'eft encore embraflèr que la moitié 
de ce que nous fommes , & même la moitié qui 
nous eft la plus indifférente : nous nous foucions 
bien moins de connoître que de jouir; & en pa- 
reîl cas , l'âme jouit quand elle fent. 

Mais je fais une réflexion ; je vous aï parlé 
de La Motte , de Corneille , de Racine , des 
Poëmes d*Homere , de Virgile , du Taffe , d« 
Milton, de Chapelain, des Syflêmes des Philo- 
fophes pafTés , & il n'y a point de mal à cela. 

Beaucoup de geni , je penfe , ne feront pas de 
l'avis du Miroir, & je m'y attends, fi par hàfard 
vous montrez mes relations, comme je vous 
permets de le faire. 

Mais en ce cas , je vous fupplie , fupprimez- 
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en tout ce qui regardera les Auteurs vivans. 
Je connois ces Meffieurs-là, ils ne feroient pas 
même contents des éloges que j'ai trouvés 
pour eux. 

Je veux pQurtant bien qu'ils fçachent que je 

» 

les épargne , & qu'il ne tiendroit qu'à moi de 
rapporter leurs défauts qui fe trouvoient aufli ; 
qu'à la vérité j'ai vu moins diftinâëment que leurs 
beautés, parce que je n'ai pas voulu m'y arrê« 
ter, & que je n'ai fait que les appercevoir. 

Mais c'eft aflez d'appercevoir des défauts i 
pour les avoir bien vus : on a , malgré foi , de fi 
bons yeux là-deifus ! Il n'y a que le mérite des 
gens qui a befoin d'être extrêmement confi- 
déré pour être connu ; on croit toujours s'être 
trompé, quand on ne fait que le voir* 

Quoi qu'il en foit, j'ai remarqué les défauts 
de nos Auteurs » & je m'abftiens de les dire : il 
me (én.ble même les avoir oubliés ; mais ce font 
encore de ces chofes qu'on oublie toujours alTez 
mal ; & je me les rappellerois bien , s'il le falloit : 
qu'on ne me, fâche pas. 

A propos d'Auteurs ou de Poètes , j'apperç.u$ 
HnPoëme intitulé le Bonheur ^ qui n'a point en- 
core paru , & qui vient d'un génie qui ne s'eft 
•point encore montré au Public ^ qui s'eft formé 
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dlins i€ (îlence 3 & qxii itietiaceiroit ftos fjlus grands 
Poètes de rapparition la plus brillante \ ii îroit 
<ie pair avec eux , ou > pour me fetvir de 
Texpreflion de Racine » il marcheroit du moins 
leur égal , fi le plaifîr de penfer philoibphique- 
ment en Proie ne le débauche pas conmie j'en 
ai peur» 

11 étok fiHr ia ligne des iDeilleurs écrits ; il 
y occupoit même une place à part, & étoit-là 
comme en t'efervefous une très^aîmable figure» 
mais en même teiBps fi modefte 5 qu'il ne tmt pas à 
lui que je ne le vifle point» 

Mais venons à dautres objets; je parle des gé« 
nies du temps pafle ou de ceux d'aujourd'hui ^ 
fuivant que leur article fe préfente à ma mémoi- 
re : ne m'en demandez pas davantage. Il y en 
aura beaucoup d'autres , tant Auteurs tragiques 
que comiques , dont je ferai mention dans la fuite 
de ma relation. 

Entre ceux de l'antiquité qu'on admire encore^ 
& par l'excellence de leurs talents 5 & par une 
antienne tradition d'eftime qui s'eft confervée 
pour eux ; enfin , par une (âge précaution contre 
le mérite des Modernes; car il entre de tout cela 
dans oette perpétuité d'admiration qui fe foutient 
jen leur faveur ; entre tant de beaux génies , dis** 
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je , Euripide & Sophocle furent de ceux que ]• 
diftinguai le plus dans le Miroir. ' 

Je les confîdérai donc fort attentivement & 
avec grand plaifir, fans les trouver, je l'avoue,' 
aufC inimitables qu'ils le font dans, l'opinion des 
partifans des Anciens, L'idée qui me les a mon- 
trés n'eft d'aucun parti ; elle leur fait auflî beau- 
coup plus d'honneur que ne leur en font les para 
tifans des Modernes. 

Il eft vrai que le fentiment de ceux-ci ne fera 
jamais le plus généralement applaudi ; car ils 
difent qu'on peut valoir les Anciens , ce qui efi: 
déjà bien hardi : ils difent qu'on peut valoit 
mieux , ce qui eft encore pis. 

Ils foutiennent que des gens de notre nation ^ 
que nous avons vus ou que nous aurions pu 
voir ; en im mot , que des Modernes qui vi- 
voient il n'y a gueres plus d'un demi-fiècle , les 
ont furpafles : voilà qui eft bien mal entendu. 

Car cette poffibilité dé les valoir, & même 
'de valoir mieux , une fois bien établie , & tirée 
d'après des Modernes qui vivbient il n'y a pas 
long-temps , pourquoi nos illuftres Modernes 
d'aujourd'hui ne pourroient-ils pas à leur tour 
leur être égaux, & même leur être fupérieurs> 
n ne feroit pas ridicule de le penfer^ il ne le. 
Tome Xm D 
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ieroit pas même de regarder la chofe comme ar* 
rivée; mais ce qui eft ridicule & même infenfé, 
^ ce que marque la Glace , c*eft defpérer que 
cette poflibilité & Tes çonféqueoces puilent jamais 
pafTer, 

Quoi! nous jurons p^rmi nous des hommes 
qu'il feroit raifonnable d'honorer autant & plui 
que d'anciens Grecs ou d'anciens Romains ? 

£b mais! que feroit-on d'eux dans la Société? 
lSf quel fcandale se ferolt-ce point-là? 

Comment ! de$ hommes à qui on ne pourrolt 
plus faire que d^ très -humbles repréfentations 
fur leurs Ouvragées , & non pas des critiques 
de pair à pair, convoie en font tant d(i gens du 
d^ monde 9 qui , pour n'être point Auteurs , ao 
prétendent pa^ en avoir moins d'efprit que ceux 
qui le font 9 2c qui ont peut-être r^ifon. 

Des homme? vis -à- vis de qui tant de fçavans 
Auteurs ii Tr^duébei^rs d^s Anciens ne feroient 
plus rien , & perdroient leur état; car ils en ont 
pn très-diftinjgué , Qç qu'ils méritent» ^ Texcèy 
pri^s de; privilèges qu'ils fe donnent. Un Sçavan( 
eft e^mpt d'adm^'eir Içs plus grands génies do 
fon Femps : il tiçnt leur fiérite en échec , il leuc 
&it fape , il en a bien vu d'autrçs. 

T>^ gommes çn%i qui çpp^pr oiejit t9«t é^uH 
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libre dans la République des Lettres; qui laif- 
feroient une diflance trop décidée entr^eux SC 
leurs Confrères ; diftance qui a toujours plus Taii: 
d'une opinion que d'un fait. 

Non, Monfieur, jamais il n*y eut de pareils 
Modernes , & il n*y en aura jamais, 

La Nature elle-même eft trop fâge pour 
avoir permis que les grands-hommes de chaque 
fiècle affiftâflènt en perfonne à la plénitude 
des éloges qu'ils méritent , & qu'on pourra 
leur donner quelque jour; il feroit indécent 
pour eux & injurieux pour les autres qu'ils en 
fuiTent témoins. 

Aufld dans tous les âges ont- ils affaire à un 
Public fait exprès pour les tenir eh refpeâ, & 
dont je vais 9 en deux mots, vou^ définir le 
caraâere* 

Je commence par vous dire que c*eft le Pu- 
blic io, leur temps : voilà déjà h définition bien 
avancée,. 

Ce Public tout à la fois juge & partie de ces 
grands-hommes qu'il aime, & qu'il humilie; ce 
Public tout avide qu'il eft des plailîrs qu'ils s'ef- 
forcent de lui donner , & qu^en effet ils lui don« 
sent » eft cependant aflèz curieux de leur voie 
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manquer leur coup , & l'on diroit qu'il manque 
le fien , quand il eft content deux. 

Au furplus , la Glace m'a convaincu d'une 
chofe ; c'eft que la Poftérité, fi nos grands hom- 
mes parviennent jufqu'à elle, ne fçaura, ni fî 
bien , ni fi exadement ce qu'ils valent , que nous 
le pouvons fj-avoir aujourd'hui. Cette Poftérité , 
faite comme toutes les Puftéritésdu monde, aura 
infailliblement le défaut de les trop louer, elle 
voudra qu'ils foient incomparables; elle s'imagi- 
nera fentir qu'ils le font, fans fe douter que ce 
ne fera là qu'une malice de fa part , pour morti- 
fier (es illuftres Modernes , & pour fe difpenfec 
de leur rendre jufticç. Or, je vous le demande, 
dans de pareilles difpofitions , pourra-t-elle appré- 
cier nos Modernes qui feront fes Anciens ? Le 
mérite imaginaire qu'elle voudra leur trouver , 
ne J'empcchera-t-il pas de difcerner le mérite réel 
qu'its auront ! Qui eft-ce qui pourra démêler alors 
à quel degré d'eftime on s'arréteroit pour eux, 
fi on n'avoit pas envie de les eftimer tant ? Au- 
lieu qu'aujourd'hui je fçais à peu-près au jufte 
la véritable opinion qu'on a deux; & je fuis sûr 
que je le fçais, carie Public me l'a dit. 

Je pourrois m'y tromper, fi je n'en çroyoîs 
aûe la diverfité des difçours cju'il tient î mais il 
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fe hâte d'acheter & de lire leurs Ouvrages ; maïs 
îl court aux par idies qu'on en fait ; mais îl eft 
avide de toutes les critiques bien ou mal tour-^' 
nées q'i'on répand cont^'eux; & qu*eft-ce que tout 
cela (îgnfie?finon beaucoup d'eflime qu'on, ne 
veut pas déclarer franchement. 

Eh ! ne iommes - nous pas toujours de cette 
humear-là? n'aîmons-nous pas mieux vanter un 
étranger qu'un compatriote? un h^mme abfent 
q l'un homme préfent? Prene7-y garde, avons-nous 
deux citoyens également illurtres: celui dont btl 
cft le plus voifîn eft celui qu^on loue le plus fobre- 
ment. 

Si Euripide & Sophocle, fi Virgile &* le'dî-* 
vin Homère lui même revenoîent au monde ]é* 
ne dis pas avec Pefprit de leur temps, car il ne 
fuifiroit peut-être pas auj>urd'hui pour nous; 
mais avec la même capacité d'efprît qu'ils avoîent, 
précilement avçc le même cerveau quife rempli- 
roit des idées de notre âge ; fi , fans nous avertir 
de ce qu*ils ont été , ils devenoient nos contem- 
porains > dans refpérance de nous ravir & de' 
BOUS enchanter encore , en s'adonnant au mêm© 
genre d'Ouvrage auquel ils s'adonnèrent autre- 
fois , ils (eroient bien étourdis de voir qu'il fau- 
drait qu'ils s'humiUâf&nt devant ce qu'ils furent; 

Diîj 
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qu'ils ne pourroient plus entrer en comparaifôti 
avec eux - mêmes 9 à quelque fublimité d'efprit 
qu'ils s'élevâfTent ; bien étourdis de fe trouver 
de limples Modernes apparemment bons ou 
e^ccellens , m^^is cependant des Poëtes médiocres 
auprès de TEuripide f du Sophocle , du VîrgUe 
& de THomere d.'autrefois>qui leur paroîtroient » 
fuivant toute apparence , bien inférieurs i c^ qu*Us 
ieroient alors«. Car comment » diroient-Hs ^ ne fe- 
rions-nous pas à préfent plus habiles que nou^ 
»^ ne Tétions? Ge n'eft pas la capacité qtà nous 
manque ^ on n'a rien changé à la tête excellents 
que nqus avions , & qui fait dire à nos partifans 
qu'il n'y en a phis de pareilles. L'efprit humain , 
dont nous avons aupurd'huî notre part » auroit- 
. il baifle ? Au contraine ^ il doit étre> plu» avancé 
que jamais: il y a fi lossg- temps qu'il féjourne fut 
la terre, & qu'il y voyage , 9^ qu'il s'y înôruit j 
il y a. vu tant de choies , & il s'y eft fortiâé de 
tant d'expériences 9 dicaient-Us» • • . Vous riez ^ 
Moniicur , voilà pourtant ce qui leur arriveroifc 
Çc ce qu'ils, dîroient, Je^ vous parl^ d'après h 
Glace, d'où je recueille tout ce que je vous dis-]à« 
Il ne £aut pas croire que les plus grands hommes 
, de l'Antiquité aient joui dans leur temps de oette 
^dmiratiott» que nous 'a>{oos pour eux , &. qui 
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tR, devenue avec juftîce comme un'dôgTie'de Re- 
ligion littéraire. Il fit faut pas croire que DéV 
moftherïe & Cîcerôn ( & c*eft ce que nous avons- 
de plus grand ) n*a ent pas (çu à' leur tour ttf 
ijtie c*étoit que d*étre Modernes, & n'aient pasr 
dTuyé les contradiâiôns att^kh'ées à c^tte cou-- 
<Ktlon4à? Figureaç^'Vous , Monfieur, qu*il n*y a* 
pas xiXi homme illuftre à qui fon^ fiècle air' patv 
donné Teftime de la réputation qu'il y a^ acquîrés,- 
& qu^enhn îamsôsf le méifite n^a été impunéthetif 
contemporain; 

Qiiefqaes VelYus', quelques* qualités' qU^onâîl!^ 
par quelques^ talents qu^ôh Te diftinguë , c'eflf 
toujours en pareil cas un grand défaut <|ue dé 
vivre. ' 

Je ne fçaché <^ léS' Rois y qui , de leur tempt 
même , & pendant qu'ils régU^mt , aient te pri^ 
vilége. d'être d'à^TaMce ûii peu ancien$r; encore 
rhommagô que nous l^eur rendoïis ak>F5'e{l-il bieti 
inférieur à celui' qu'on li&ur r^nd cent ans aprèi 
eux. On né fçaurûit croire jufqu'où' va U-defTus 
la force , le bénéfice & Ifa prefHge des diftances^ 

Leur efiFet s'étend fi loin ,' qu'il n'y a point au- 
jourd'hui de femme qu'on n*honorât , qu'on n« 
pafût flatter en la comparant à Hélène ; & je 
vous garantie fur la fois de la Glacis » qu'Hélène^ 

D IV 
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dans fon temps , fut extrêmement critiquée , ic 
qu'on vantoit alqrs quelque ancienne beauté qu'on 
mettoit bien au-defTus d!elle , parce qu'on ne la 
voyoit plus , & qu'on voypit Hélène. Je vous 
afsûre que nous avons aâuellement d'audi belles 
flammes que les plus belles de l'antiquité ; mais 
fuflent-elles des anges de leur fexe , ( & je ris 
moi-même de ce que je vais dire ) ce font des 
^nges qui ont le tort d'être vifibles , & qui ^ dans 
notre opinion jaloufe, ne fçauroient approcher 
des Beautés anciennes que nous ne fefîons qu'ima- 
giner, &que nous avons la malice ou la duperie 
de nous repréfenter comme des prodiges fans 
retour. . , 

Revenons à Sophocle & à Euripide doijt j'ai 
déjà parlé , & achevoiis d'en rapporter ce que le 
lyjiroir m'en a appris. 

C'eft qu'ils ont été pour le moins les Corneille , 
les Racine , les Crébillon & les Voltaire de leur 
temps, & qu'ils auroient été tout cela du nôtre; 
de même que nos Modernes , à ce que je voyois 
auffi, auroient été à-peu-près les Sophocle & les 
Euripide du temps paifé. 

Je dis à - peu - près ,' car je ne veux blafphê- 
mer dans Tefprit d'aucun amateur des Anciens» Il 
çft vrai que ce n'eft pais -là ménager les Moder- 
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nés ; mais je ne fais pas tant de façon avec eux 
qu'avec les partifans des Anciens , qui n'entendent 
pas raillerie fur cet firticle-ci : au -lieu que les 
aiitres^ en leur qualité de Modernes & de gens' 
moins favorifés , font plus accommodants , & le 
prennent fur un ton moins fier4 

J'avouerai pour-tant que la Glace n'eft pas de 
l'avis des premiers fur le prétendu afFoibliiïement 
des efprits d'aujourd'hui. ' 

Non , Monfieur , la Nature n'efl pas fur fon 
déclin : du moins ne reflemblons-nous gueres à 
des vieillards; & la force de nos paflions, de nos 
iblies, & la médiocrité de nos connoiflances , mal- 
gré les progrès qu'elles ont faits , devroient nous 
faire foupçonner que cette Nature_eft encore bien 
jeune en nous. 

' Quoi qu'il en foit , nous ne fçavons pas l'âge 
qu'elle a ; peut - être n'en a-t-elle point , & le 
Miroir ne m'a rien appris là-deflus. 

Mais ce que j'y ai remarqué , c'efl que depuis 
les temps (î renommés de Rome & d'Athènes 
il n'y a pas eu de fîècle où il n'y ait eu d'aufli 
grands efprits qu'il en fut jamais , où il n'y ait 
eu d'aufli bonnes têtes que l'étoient celles de 
Gicéron , de Démoflhene , de Virgile , de Sopho- 
cle 9 d'Euripide 9 d'Homère mêm» , de cet homme 
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&7tti , que ]t fuîs eotnme effrafyé de ne pas vôît - 
excepté dansf la Glace, mais enfin qui ne Teft 

Voilà qui eft bien fort, m'âlleaf-vous dire? 
eomment donc votre Glace Pentend^elle ? 

Où font ces grands efprits comparables i ceux 
de l'antiquité ? & depuis les Grecs & les Ro- 
mains , oà prendrez - vous ces Gicéron , ces 
Démofthene , &c. dont; voirt parles? > 

Sera-ce dans notre Nation , cher qui , pendant 
je ne fçais combien de (îècfes , ii fufiju'à celui 
de Louis XI V, il n*a paru en fait de Belles- 
Lettres, qutJ die' itïaiivaiS Ouvrages , que des 
Ouvrages rîdîcîules. 

Oui, Mortfieûr, vou^ ave^ raifon, trèsf-rîdî- 
cules, & le Miroir lui-même en convient, & n'en 
fait pas plus de cas que vous ; & cependant il 
àfsûre qu'il y eut alors des génies fupérièurs, des 
hommes de la plus gï-ande capacité. 

<^e firent-ils donc ? De mauvais Où vniges auffi , 
tant* en Vers qu*^en Frofe ; mais des ouvrages in- 
finiment moins ittauvaîs , ( pefez ce que je v6u$ 
dîs-lîi ) iiifinhnent moîn^ ridicules que ceux dé 
leurs contemporains; 

Et la capacité qu'il fallut avoir afort-, pdur n^y 
hifTefque te degré* de' ridicule dont je fjarle , 
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aurait fuffi dans d^autres temps pour lu ttnité 
admirables. 

N'imputez poifit à leuifs Auteurs et qu*it f 
refte de vicieux ; prenez-vous^ett aux fîëctes baN 
bares où ces grands efprits arriv^erent, & à ta de* 
tefiable éducatioiv qu ils y reçurent en fait d'Ou- 
vrages d'efprit. Ils auroient été les premiers ef- 
prits d'un aunre fîècle , comtM ils furent les pre- 
miers eTprits du kur :. il ne falloit pas pour cela 
<pi'ils fufTent plus fores; il faRort feulement qu'ils 
fufTent mieux pîacé^, 

Cicéron auâi mat élevé ] aufC peu encouragé 
qu'eux , né comme eux dans un Cèclé groffier ^ 
oàil n'auroit trouvé ni cette Tribune aux Haran- 
gues 9 ni ce Séaat, m ces ÂiTemBlées du Peuple , 
devant qui il s'agîflbit des plus grande intérêts 
du monde 9. ni enBn toute cette foime de Gou- 
vernement qui foamettoit la fortune des Nations 
Se des^ Rois au pouvoir & à l'autorité de Pélo- 
queuce , & qui déferait les honneurs & le» digni- 
tés à l'Orateur qt» (çavoît le mieux parler; Cicé- 
ton , privé des retfburces que je viens dé dire , 
ne s'en feroit pas mieux tiré qu« ceux dont il eft 
ici quefiion ; & quoiqu'infailliblem^nt 3 eût été 
Fhcmimè le plus éloquent de fan temps ^ Thomme 
le plus éloquent d^ ce temps--là tie feroitpas au« 






►-. 



60 LE M l R O 1 R. 

/ 

— — ^^M^M^— «m I illlll I I II I IBP— ——a ' 

JQurd'hui l'objet de notre admiration; il nous pa- 
Toîtroit bien étrange que la Glace en fît un homme . 
fupérîeur; & ce Teroit pourtant" Cicéron, c'eft- 
à-dire un des plus grands hommes du monde ^ que 
nous n*eftimerions pas plus que ceux dont nous 
parlons, & à qui, comme je l'ai dit, il n a manque 
que d'avoir été mieux placés. 

Quand je dis mieux placés , je n'entends pas 
que Tefprit manquât dans les fiècles q.ue j'appelle 
barbares. Jamais encore ij n'y en avoit eu tant 
de^répandu ni d'amaffé parmi les hommes , comme, 
j'ai remarqué que l'auroient dit Euripide & Sopho- 
cle que j'ai fait parler plus bas. 

Jamais l'efprit humain n'avoît encore été le 
produit de tant d'efprits ; ç'eft une vérité que la 
Giace m'a rendu fenfible. 

J'y ai vu que l'accroifTement de Tefprit cft une) 
fuite infaillible de la durée du monde \ & qu'il en/ 
auroit toujours^ été une fuite, à la vérité plus'; 
lente, quand l'Écriture d'abord, & enfuite l'Im-» 
primerie n'auroîent jamais été inventées. . .* 
Il fèroit en effet impoffible , Monfieùr , que tant 
de générations d'hommes euflent paflé fur la terre,: 
fans y verfer de nouvelles idées, & fans V en ver-, 
fer beaucoup plus que les révolutions , ou d'autrêst 
accidents n'ont pu en anéantir ou en difliper«. 
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Ajoutez que les idées qui fe diflîpent ou qui 
s'éteignent , ne font pas connme fi elles n'avoient 
jamais été î elles ne difparoîflent pas en pure 
perte; Timpreffion en refte dans rHumanîté, qui 
en vaut mieux feulement de les avoir eues, & qui 
leur doit une infinité d'idées qu'elle n'auroit pas 
eues fans elles. 

Le plus ftupîde ou le plus borné de tous les 
Peuples d'aujourd'hui, Teft beaucoup moins que 
ne Tétoit le plus borné de tous les Peuples d'au- 
trefois. 

La difette d'efprît dans le monde connu , n'effi 
nulle part à préfent auflî grande qu'elle l'a été : ce 
rfeft plus la même difette. 

La Glace va plus loin. Par-tout où il y a des 
hommes bien où mal aflemblés » quelqu'inconnus 
qu'ils foient au refte de la terre , ils fe fuffifent à 
eux-mêmes pour acquérir des idées; ils en ont 
aujourd'hui plus qu'ils n'en avûient il y a deux«- 
mille ans ; l'efprit n'a pu demeurer chez eux dans 
le même état. 

• Comparez , fi vous voulez , cet efprit à un în- 
ifiniment petit, qui par un accroiflement infini- 
ment lent, perd toujours quelque chofe de fa 
petitefTe. ^ 

£afia , je le répète encore » l'Humanité en gé^ 
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lierai reçoit toujours plus d'idées qu'il ne lui ea 
échappe 9 & (ts malheurs mêmes lui en donnent 
fouvent plus qu'ils ne lui en enlèvent. 

La quantité d'idées qui étoient dans le monde 
avant que les Roqfiains TeufTent fournis , & pat 
conféquent tant agité , étoit bien au-de(Ious de la 
quantité d'idées qui y entra par l'infolente pros- 
périté des vainqueurs , & par le trouble & l'abaiC- 
femént du monde vaincu. 

Chacun de cçs états enfanta un nouvel efprit » 
fc fut une expérience de plus pour la terre, 

£t de même qu'on n'a pas encore trouvé toutes 
les formes dont la matière eft fufceptible , Tâme 
humaine n'a pas encore montré tout ce qu'elle 
peut être; toutes fes façons poflîbles de penfer 8c 
de fentir ne font pas épuifées* 

Et dé ce que les hommes ont toujours les mêmes 
paffions 9 les mêmes vices & les mêmes vertus ^ 
il ne faut pas en conclure qu'ils ne font plus que 
fe répéter. 

Il en eft de cela comme des vifageç; il n'y ea 
a pas un qui n'ait un nez » une bouche & des yeux ; 
mais auffi pas un qui n'ait tout ce que }e dis-li 
avec des différences & des iîngularités qui l'em* 
pèchent de reiTembler exaâement à tout autre 
vifage. 
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Mais revenons à ces efprits fup^riçars de notre 
Nation , qui firent de mauvais Ouvrages dans les 
iîècles pailes. 

J*ai dit qu'ils y trouvèrent plus d'idées qu*il n'y 
en avoit dans les précédents ; mais malheureufe^ 
ment ils n'y trouvèrent point de goût ; de forte 
qu'ils^n'en eurent que plus d'efpace pour s'égarer. 

La quantité d'idées en pareil cas , Monfieur, 
efl: un inconvénient & non pas un fecours ; elle 
empêche d'être (impie , & fournit abondamment 
les moyens d'être ridicule. 

Mettez beaucoup de richeffes entre les mains 
d'un bomme qui ne fçait pds s'en fervir » tQute$ 
fes dépenfes ne feront que des folies. 

£t les Anciens n'avoient pM de qyoi être auffi 
fous , auffî ridicules qu'il ne tient qu a nous ds 
l'être. 

En revanche , jamais ils n'ont été {impies avec 
autant de magnificence que nous; il en faut conve- 
nir. C'eft du moins le fentimentde la Glace, qui, 
en louant la fimplicité des Anciens , dit qu'elle 
eft plus littérale que la nôtre , & que la nôtre 
$ik plus ri^he : c'eft fimplicité de grand Seigneur. 

Attendez, me direz-vous encore,, vous parlez 
de fiècles où il n'y avoit point de goût, quoiqu'il 
y eût plus d'efprit 8c plus d'idées que jamais} 
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cela n'iinplique-t-il,pas quelque contradiâion ? 

Non, Moniîeur, fi j'en crois la Glace: une 
grande quantité d'idées & une grande difette de 
goût dans les Ouvrages d'efprit, peuvent fort bien 
fe rencontrer enfemble , Ô6 ne iont point du tout 
incompatibles. 

L'augmentation des idées eft une fuite infaillible 
de la durée du monde : la fuite de cette augmen- 
tation ne tarit point » tant qu'il y a des hommes 
qui fe fuccedent , & des aventures qui leur ar« 
rivent. 

Mais Tart d'employer les idées pour des Ou- 
vrages d'efprit peut fe perdre : les Lettres toçi- 
bent, la critique & le goût difparoiflfent » les 
Auteurs deviennent ridicules ou grofliers , pen- 
dant que le fond de Tefprit humain va. toujours 
croiflant parmi les hommes. 
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EN-gcacral îL peut y avoir un degré digïïo* 
ranc£ meurtrière parmi lés hommes en fait dé 
morale. 

ÎL y. .a un idegrè "de tronnoiïTahce qui leur miît 
peut-être encore davantage. 

îiy a une- médiocrité de connbîflànœ dont i!$ 
fe trôuveroient' mieux ^ & qui eft le point où il 
Êiudroit qu'ils luflent. 

Dans ce degré médiocre , ils tA fçautoieht aflex 
pour (çavoir (e rendre fuffifamment heureux ; làais 
ils n'en fçauroietit pas iSèi pour fçavoir échap^» 
per aux reproches d'être méchants* . 

Plus tes hommes 5 par la.£nefle dé leur efprit, 
cidnnoiirent d'iniquités de cœur ^ & plui ils corii- 
mettent de crimes. 

' £n vain cette même fineiTe leut apprend-elle 
de nouvelles vertus , ils s'en tienoeq^ à les f^« 
Tome XI 1% £ 
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iKÙB^yU m k» %Tt&t€^èt»,f9^'mà% |KKir des crî^ 
m^s 9 malheur à toute fociété d'hommes dans la-t 
quelTè il y* a afts? d'efprît & d^expénence pour 
fçavdiï cJn cofnbieTT dte façons fines, fécretles & 
impunies^ PÇp^ut manciuer d'honneur , de jufticQ 
^ de vertu., , . , . .. j :„ 

Il faudroit donc , pour le bonheur des hom« 
mes ,r(}ti'U9 B6 ioSee^ ni t»ip igno«mt» û trop 
avancés. 

- 'Trop dHgnorsiice leor donne des ffitsàts bar^ 
barest^ :itf-trd{> d^ex})émnce leur en donne d'hsK 
bilement fcélérates* '■ 

. : La niédiocrké de ccmnoiflances leur en don* 
neroit de plus douces^ 

' 'Une!des plus fortes xaKbns des conqpiétes & de 
là Infériorité des Komaitis fur toutes les Nations ^ 
c étoit la fierté qu'un Romain receVoit avec foû 
édiicatidiu 

C'étoit cette ^opinion fuperbe qu'il avoit de h 
«dignité de Um hom ; c'étoitTopinion que les autres 
peuples en avoient eux-méines. 
-.Ce nomade Romam àffujettifrolt leur imaginai- 
taon , c'éfdit un , tktQ fous lequel elle plioit r b 
haine même qu'on avoit pour les Romains ', tirôk 
fôa origine- de T^ouvadte & du refpeâ qu'ils 
îiîfpiroicnu 
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Aujourd'hui cette haute opinion qu'un peuple 
&uroit de luh'mêtùû , cdle que lé$ autres peuplel 
^n aurôlent ^ tie Feroient plus tant de fracas* 

Les hotàines ne (ont p\uÈ fufceptibles dé c^ 
abattement 9 ni de ce tour d^imagination en far> 
Veur d*uûe autre Nation. On s'eft trop éprouvé 
de patt & d^a.utre ^ & TorgoeÙ d'une Nation n*e^ 
îaipoferoit pas îrifques-Ià. 

Mais cet orgueil^ malgré le niédiôcré effet 
qu'il produîfoit aujourd'hui, en produiroit en-* 
cofe uii afTez grand ^ pour rendre une Nation 
extrêmement refpeâable, pour faire chez elle 
d'excellents foldats^ qu'on tegarderoit comme 
excellents ailleurs» 

Enfin , ce feroit en tout temps un furleu^^ avatt^ 
tage pour un peuple , que cette Idée altiei'e qu'il 
auroit de lui-même : c'eft une efpece d'arme qui 
ajouteroit à fa force, & qui feroit une partie dd 
la foibleffe des autres. 

11 eft ^ poiir ainfi dire , heureux dû battre les 
lefprits^ avatijt que de battre les corps. 

Combien y a-t^il de SyUa , de CralTus ^ àfi 
Mariufs , de Céikr même , étouJSes fous un Gou^ 
Vemement monarchique ? 

EK ! tant mUux : ces gens4à ne font hoM <[n$ 
dans rhUtoir^ ^ où poui^taut n^us aurbns intérêt 

Eij 
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de ne les pas mettre ; mais où nous avons la 
cruauté , je d\r^is volontiers la duperie , de nous 
amufer des fpeâacles fanglants qu'ils ont donnés; 
'& fi jamais les hommes deviennent fages ^ leur 
hiftoire n'amufera guères. 

Toutes les fois qu'un grand*ho(nme , un grand 
politique , a befoîn d'un crime pour réuffir dans 
fon entreprife y dreifez-lui des ftatues ^ s'il ne le 
commet pas. 

Voilà l'homme digne d'exciter le fentiment de 
iiotre excellence à le proclamer grand. 

Mais quand nous admirons ^es hommes qui 
auroient mérité d'expier dans des fupplices les 
moyens dont ils fe font fervis pour arriver au 
fuccès : des hommes qui ont proftitué leur âme 
au befoin qu'ils avoient d'un crime / qui n'ont pas 
€u la force de fe refufer aux expédients de ces 
Tcélérats qu'on extermine, notre admiration ici 
xi'eft plus qu'une démence. 

'^ Les difcours d'enthoufiâfte & d'înfpiré, que 

Cromwel tenoît fouvent dans l'armée , & 

qui auroient dû le ruiner de crédit, lui qui 

''n'étoit eticore qu'Officier Général ; la réuflîte 

de ces mêmes difcours ; la continuation de 

Ta' faveur auprès de tant de bons efprits , fcs 

" camarades : tout cela marque ^que; dans - de 
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longs démêlés, & qu'à force de partis ^ de 
raifonnçinents & . de cabales^ dans une grande 
affaire; tout cela marque , dis-je , qu'il (e fait un^ 
telle fermentation dans les çi^Uleurs efprits , qu'ils 
s'écattent tant de la, raifon ^ du bon-fens ^ qu'ilr 
s'en éloignent par un écart fi infenfible ^ qiloi-'> 
que pucnalier» qu'on peut affurer que la tête 
des hommes en cet état, n'eft plus la tête qu'ils- 
aypi^tja^^ant leurs débats; qu'elle elktotaletBent 
altérée , & à leur infçu : ce ne font plus les même^ 
hôâfimes; & ceux qui gardent tout lebrnefprit ^ 
qui reftent comme ils étoient auparavant \ & avecr ' 
le même flegme, fotit des hommes, vraiment fu-* 
périewr? aux autres, mais peut-être par^Jâméme. 
Wen.plUs hors de fcrvice.alors , que ces vigoureu- 
fes imaginations, comme étoit celle de Crômvel , . 
de qui les efprits, dans l'étkt où ils étoient, re- 
le voient bien plus qu'ils -n'euflènt. relevé d'une 
raifon fagemeot fublime , mais trop peu ardente, 
pour eux, , . : . ... 

A regard de. Crom^'cl, on dira qu'il jouoît" 
fes tn^b'ations; foit^mais il falloitune furieufe 
ardeur d'imagination i pour efpérer quelque fuccès 
de ces. ridicules inCpitations, & pour être délivré 
de la pudeur qui te$ lui auroit défendues : il.n^ 
ff crpyoif pas iafpiré,Jl îi'avoît pas cette folie 

ï:iij 
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U; mais il avait le degré d'^emportement qa'il 
f^tloit , pour ofer dpéirèr ^u^îl réviffiroit ^ s'il ki 
4iroit infpiré» 

:'Çet ecnporcemedt , par r^évènement , a'paiié 
poar une politique prudente ; lûais n'importé s 
tant de chaleur né va pas (ansqui^qoQS grains. de 
fine extravagance , qui 4Qniie le courage d< hi^^ 
fiuder certains moyens* ... 
: Il y a des refTources. d'une politique (enftoent 
profonde, 

U y a de^ reflburces d'une politique exceffi'*' 
Tement hardie & pr«fque- impudçnte, à fopû^ 
d'audace & de grofliéreté dans fes moyens : 1) 
£iut quelquefois de ces reJTources^ià ; c'eft4^re s 
que, dans de certaines occaiions^ il faut des fou$ 
d*un puiflânt e(prit« * ^ 

Un fage , avec les lumière^ les plus fublirûes , 
périroit là; un fou d'un puiflânt cffpiit^ péti^clit 
ailleurs* - 

A quoi bon faire des livres pour- inftini^a 
les hommes; les paffioris n^cmt jamais lu*; il n'y 
a point d'^expérience pour elles , elles fe raffent 
quelquefois^ lyais elles ne' fe corrigent ^ûeres y 
& voilà pourquoi tant d'évènemçht$ fe répètent, 

£ntre gens de même profèffion » de méiâq ttié- 
tier ou d$ oien^e talent y toute. la juftice qppi^ 
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hommes peuvent fe rendre » c'eft d'eftimer txès* 
Êdbràa^nç eeux qui fpnt ttè$^îîftiiQab,les«.^"^^^ 

Ils ne s'avouent pas entr'eux plus d'eftlme qutf 
<ela : ce qu'ils m d()iv^nt\^ ^us eft dans le fond 
de leur confdence , où ils ne ^veulent pas la voir« 
JDewf ; ai^^ï^p^t^^^^^^ fa* £;M^ , -cîù'il ';pte 7^' ^C 
pas lui-même , quoiqu'il ait toufours befbin de hi 
pcrfua^!r5<fi11:%n^i!^ ^^ v;: ,]■ ^:t j^ ^ ^ 

Qu'on demande par quel art ce que je dls-j^ 
jSBut &^fllr qians ^^l'klpitttv jteodonMbeatriil vjflb 
|ioffibie^qi£u^liQ^inei:ohapî&. lÉ^, Vâ^ité^ ûS 
•enixxêiK^èaqpsiè:^gaffdecj[éi£k d^%jdoQi|oif^ 
'ikace ({ùfit «lîi'au ^* •"!••"- / »•!> ^ '-^-''"^ • ' ••* r -j: ^i> 
-' rCJeft ce^'qux&roitifi^djffipitQ i «xplufOec^j^i^ 

*^'8?CM«adliit':pai.'Vp £ rr'/n r- [ . / •.> ^ r; .-j 
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OL^tRrr jchdvr hoofkx^&iqiffîf la etKtpik: p^rudetice '^ 
:trcyi de fageâè , à'ôpjdei>Qmé^tfo|)uâfipcoiuage^ 
'tro{&.d'ieipiritv ùii!âftî>oinrxlir4^:^urîia «me pitB- 
dence , un efprit , un courage infim ;iid/ç< toui;é$ 
ées guaUtés rdwt;^ j4::pftrl£niè'i;^ârir;fi'eit à jamaU 
trop, quand on n'en a qu'îiifitnnîiot5.^&:.}3inâjf^ 
on n'en a Infiniment , quand on en a trop» 
La trop grande prudence va pourtant btet| 

loin , mais trop loin ,v& d'un loin qui fort d^ 

.1 • 

la ligne de l'infinité! 4^ plt^dence^ infinité qui ne 
fignifie autre choCS' qu^uiîç juâefTe infinie de vue ; 
une prudence infinie^ n'eff jamais exceffive , ellc^ 
n'a pas ce défaut-là /la jufteflTe infinie de vue 
l'en garantit : trop de prudence fait qu'on ei^ 
manque , conime trop de fînefTe fait qu'on ii'ef| 
plus fin. 

£tre toujours infiniment prudent^ ç^eft ne l'é^ 
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trë jamais plus qu'il ne faiit: une «prudence in** 
finie vous apprend jufqu'à qliel |)oint vous de-* 
vie£ porter vos mefures en tel ou ^ tel cas; vous 
fait fentir que* vous les trahiriez , lî vou»les por- 
tiez .plus loin 9 & que vous fes t(abtrie:i; par telle 
cil telle raifon. . : <. f 1 . 

. Âin£ voir les raifons qui doiveiu vous empé«* 
cher de pdrtec vos précautions . plus loin ; voir 
celles qu'il fau( négliger, celles qu'il faut cacher 
ou montrèri ^oiiiça. qu'on appelle voir avec 
^uAèfle infinie ; &• c'eft ,en tout cela ^que confîfte 
l'infinité de prudence. ^ - 

- Trop de courage fait le téméraire , avec trop 
de c^ufager pn fe perd; avec un courage infinî 
ou fe fauve 1, ou 1 -on triomphe;. on fafittout ce 
. qu'il eft poffible de faire y on be s'arrête qu'à l'im^ 
podible. Il n'y a jamais de qusdltd infinie qui ne 
foît fege ; point de qualité exceffive qui ne foit 
folle. Quelque quantité de vues que fourniflfè le 
trop de prudence, il. n'y en a pas une qui foit 
une conféquence néçeflfaire de l'autre ; ce font 
autant de vues ifDpercèptihS^ment détachées. 

Où le trop d'une qualité commence , la qua- 
lité finit & prend un autre nom. Ainfi le trop 
libéral n'eft qu'un prodigue , doftt on aime la 
prQdigalité^ fans pouvoir la trouver raîfpQnablet 
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Ifi trop ço^r^gQiix o'eft (|u'un fufîeux ^ qu'un 
téméraire qui f^Ut tout perdre : le trop prudent , 
qu'rni rêvettr^^'.^ui pai& toujours ie but de h 
prudeoçe qti'U faut ; qui ajoute t la difficulté de 
ùs eQtreprifc^.y.paiia multiplicité des pcécaû^- 
tions qu'il prend mal*à*propos , Je qui & cache 
en ttfit d'enddroi^f q[u'^<i^ ^ cm le découvre. 
' Le trop ià^e,>fi'eft qu'un bomme^hétérod'wt , 
qu'un fou grave ; l'ami exceffif , quVn hoiiune 
ibuveut nuifiblet auffi dangereux qu'un ennemi 
snemei le trop ffûrituel, qu'un homme qui Va 
pas afTez d'efprit pour contenir le £en ^ pour ne 
f>a$ noyer la force ou la Enefle tle fesi idées dans 
l'abondance de (es idées mênjies. ; qui: n'a jannis 
aflez d'efprit pour fçavoir là : jufte nieCure qu'il 
•en &ut avoir 9 & d'où dépend en tbutp occa&çiQ 
le fuccès de feipcifé 
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D'un Ouvrage qui a pour titre : 

Réflexions fur VEfprit Humain , à toc 
cajîon de Corneille & Je Racine. 

-XL y s deax {attes' -àe ^raïuis r hommes à qot 
i'Humanlté doit fes conoôiflances & fes mceais. Se 
Siïis >qui le paffage^ tsnt de Cbagliérants aurote 
condamné la terre à reAer ignaiante & féroce; 
•deux ioTtes de glands - honimec qu'on peut ap- 
-peller les bienfaiteurs du inondo , & ks ripm^ 
■teuTS de fes vraies, pertes. 

J'entends pat les uns^/ces hommes îniittartets 
qui ont pénétra dans la connonoiiTance de la vtf- 
lité', & donties errenrsJBiêmes-ontfoLnrent con- 
duit à la lumière: ces Philofophes, tant ceux dé 
l'Antiquité dont les 'noms font alSrz connus, que 
ceux de notre âge , tels que Delcaites, Ne'Vtoo , 
Mallebranche, Xiocke, &Ct 
J'çoKnds pai ks autres ', ces gnads- géotof 
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qu'on appelle quelquefois beaux-Efprits , ces Cri- 
tiques férieux ou badins de ce que nous fommes; 
ces Peintres fublîmes des grandeurs & àts *mî- 
feres de l'âme, humaine, & qui même, en nous 
inflruiiântdans leurs Ouvrages, -cous perfuadent 
à force de plaifîr, qu'ils n'ont pour objet que dd 

.nous plairç.^'de charmer ngtrejoifir \ & je mets 
Corneille ^ Racine dans ce qu'il y a de plus 
Tefpeftable dans l'ordre de ceux-ci , fans parler 
de ceux d^ nos. ]çmï% qvi'jl .n'eft pas temps de 
nommer en public, que la poftérité dédommagera 
du filence qu'il faut qu^on obfervè an}our<i'hui fuc 
eux , & dont l'envie contemporaine qui les loue i 

'fa manière y Içs dédommage dès-à*préfent en s'iti* 
ritant contr'eux. 

Cominunéq^ient dans le monde , ce n'eft qu'a- 
vec une certaijie admiration qu'on parle de ceu^ 
que je nomme Philofophes : on var jufqu'à la v6- 

«nération [pour eux , ^ ç'eil un hotqmage qui leur 

•èftdû» "... 

On ne. va pas fi loin pour ces génies entre 
lefquels fai .compté/ Corneille & Racine : on 
leur donne cependant de très -* grands élogesi; 
on . a même aufli de l'admiration pour eux , mats 
une admiration bien moins férieufe , bien plus fa.- 

• mili|ju?e , qui les h^^nore . beaucoup moins qu« 
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celle dont on ell pénétré pour les Philofophes. ; 

Et ce n'eft pas là leur rendre juftke; s*il n'y 
avoit que la ralFon qui fe mêlât de nos jugements , 
elle défavoueroit cette inégalité de partage que 
les Philofophes mêmes , tout Philofophes qu'ils 
lont, ne rejettent pas , qu'il leur fiéroit pourtant 
4e rejettef,& qu'on ne peut attribuer qu'à l'igno- 
rance du commun des hommes. 

Ces hommes , en général , ne cultivent pas les* 
fciences ; ils n'en connoi(fent que le nom qui leur 
en impofe,& leur imagination , refpeftueufement 
étonnée des grandes matières qu'elles traitent ^ 
achevé de leur rendre ces matières encore plus 
inaccedibles. 

De - là vient qu'ils regardent les Philofophes 
comme des intelligences qui ont approfondi des 
mylleres, & à qui feuls appartient de nous don- 
ner le merveilleux fpeâacle des forces & de la 
dignité de l'Efprit humain. ; j 

. A l'égard des autres grands génies ^ pourquoi 
les met-on dans un ordre inférieur ? pourquoi 
n'a t-on pas la même idée de la capacité dont 
ils ont befoin? 

C'ei^ que leurs Ouvrages ne font une énigme 
pour perfonne; c'eft q^ue le fujet fur lequel ils 
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travaiiltôt ^ a le défaut d'être à h portée de tou^i. 
Uû hommesi 

Il ne s*y agît que de flotts, c*eft-à-dîre de. 
rame humabe que nous connoiflbns tant par le 
moyen de la notre » qui nous explique celle des 
autres. 

Toutes les imes » depuis la plus foible jufqu% 
la plus forte » depuis h plus vile jufqu'à la plu^ 
ooble , toutes les âmes ont une rejfTeniblaflce gé-* 
nerale ; il y a de tout dans chacune d'elles ; nous 
avons tous des coxnoieticements de ce qui nouft 
manque 9 par oà nous fommes plus ou moins en 
état de fentlr & d'entendre lee différences qui 
nous diftinguent, 

£t c'eft*là <e qui^ nous procurant quelques 
lumières communes avec les génies dont je par-" 
le, nous mené à penfer que leur fcience n'efi: 
pas un grand myftere » & n'efl: dans le fond que 
la fcience de tout le monde. 

Il eft vrai qu'on ti'a pas comme eux Pheureux 
talent d'écrire ce nu'on fçaiti mais à ce talent 
près 9 qui n'eft qu'une manière d'avoir de l'efprit^ 
rien n'empêche qu'on n'en Içache autant qu*eux;. 
& on voit combien ils perdent à cette opinion-là. 

Âuifi touc Leâcur ou tout Spçâateur ^ avant 
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qu'il ks admire ^ commencè-t-il par être leui 

fii^e & prefque toi^urs leur crbique » & de pa<^ 

reilles fooâioDs ne difpofeot pas l'admirateur à 

bien feotir ht Supériorité qu'ils ont fur lui; il a 

fiût trop de comparaifon avec eux pour être fort 

étonné de ce qu'ils valent ; & d'ailleurs de quoi lei 

]due«t*il ? ce n'efl* pas de Tioftraâion qu'il eu 

tire; die paiTe eo lui fans qu'il s'en apperçoive: 

c'eft de l'exrême plaiiir qu'ils lui font ^ & il eft 

sur que ce plai(ir-tà leur ntiit encore; ils ea 

paroiiTent moips importants: il n'y a point de 

dignité à plaire; c'eft bien le mérite le plus ai^ 

mable : mais 5 en géoéral ^ ce n'cift pas le plus 

honoré* 

On voit même des gens qui tiennent au-dei^ 

fous d'eux de s'occuper d'un ouvrée d'efprit. qui 

plait; c'eft à cette marque- là, qu'ils le dédai- 

gnent comme frivole ; & nos grands ^ hommes 

pourroient bien devoir à tout ce que je viens de 

dire 5 le titre familier & fouvent moqueur de 

Beaux-Efprits qu'on leur donne pendant qu'ils 

vivent 9 qui 5 à la vérité, s'ennoblit beaucoup, 

quand ils ne font plus ; & qui , d'ordinaire , fo 

convertit en celui de grands génLàs, qu'on ne leur 

difpute pas alors. 

Non qu'ik aient enrichi le monde d'aucune 
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découverte, ce n'eft pas-là ce qu'on entend; lei 
belles chofes qu'ils nous difent ne nous frappent 
{)as même comme nouvelles; on croit toujours 
les reconnoître ; on les avoit déjà entrevues : mais 
fufqu'àeux on en étoit refté-là, & jamais on ne 
les avoit vues d'afleî près ^ ni aflèz fixement pour 
pouvoir les dire : eux'-feuls ont fçu les faifir & 
les exprimer avec une vérité qui nous pénètre ^ 
ii les ont rendues conformément aux expériences 
les plus intimes de notre âme; ce qui fait un 
accident bien neuf & bien original : voilà ce qu'on 
leur attribue» 

Ainfi ils ne font fublimes que diaprés nous l 
qui le fommes foncièrement autant qu'eux, & 
c'efl: dans leur fublimité que hous nous imaginons 
comtempler la nôtre. 

Ainfi ils ne nous apprennent rien de nods qui 
nous foit inconnu; mais le portrait le plus frap- 
pant qu'on nous ait donné de ce que nous fom- 
mes , celui où nous voyons le mieux combien 
nous fommes grands dans nos vertus, terri- 
bles dans nos paflions ; celui où nous avons 
l'honneur de démêler nos foibleffes avec la fa- 
gacité la plus fine & par conféquent la plus con-« 
folante; celui où nous nous fentons le plus fu- 
berbement étonnés de l'audace & du courage , de 
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k fierté^ dé la fageiië ^ j'âfe dire auilî de la rô-> 
doutable iniquité dont nous fomtnes capables; 
( c^t cette iniquité » même en nous fefant fré^ 
mir^ nous entretlôÂt encore d)e nos forces ; ) enfin 
le portrait qui nous peint Je mieux Fimpottance et 
la fingularité de cet être qu'on appelle homme , 
& qui eft chacun de nous> c'eft à eux que nous l6 
devons^ 

. Ce font eux , à notre avis , qui nous avertîf^ 
fent de tout Tefprit qui eft en nous , qui y re-^ 
pofoit à notre infçu , & qui eft une fecrette ac« 
quifîtion de lumière & de fentiment que noua 
croyons avoir faite & dont nous ne jouïflons qu'a* 
vec eux : Voilà ce qye houi en penfons. 

De forte que te h*eft pas précifémeht leur et 
prit 4ui nous furprend , cVft llnduftrîe qu^ils ont 
de nous rappeller le nôtre : voilà €h quoi ils tioUS 
charment. 

C e-ftà-dîre que nous tels chétiflbnsi parce qu'ils 
nous vantent ; ou que nous les adtnirôns , parce 
qu'ils nous Vafent : au-liéu que nous refpeâons 
les Fhilofophes , parce qu'ils nou^ humilient. 

Et je n'attaque point ce irefped-là ; il ft'eft pas 
d'ailleurs fi humiliant qu'il le paroît. 

Ce n'eft pas précifément devant les PhîlofophêS 
<j[ue nous nous humilions , il ne faiit pas quHis 
. Tome XIU F. 
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Tentendent ainfi ; c'eft à refprit humain dont cha- 
cun de nous a fa portion ^ que nous entendons 
rendre hommage. 

Nous reflemblons à ces cadets y qui , quoique 
réduits à une légitime , s'enorgueiliiflènt pour- 
tant dans leurs aînés de la grandeur & des ri- 
cheflès de leurs maifons* 

Mais les autres grands génies font -ils moins 
idans ce fens nos aînés que les Philofophes ? &, 
pour quitter toute comparaifon » font-ils en effet 
partagés d'une capacité de moindre valeur, ou 
d'une efpece inférieure ? 

Nous le croyons ; f ai déji dit en paffant ce qui 
nous mené a le croire ; ne ferions-nous pas dans 
Terreur ? Il y a des chofes qui ont un air de vé- 
rité , mais qui n'en ont que Pair , & il fe pour-* 
f oit bien que nous fiflions injure au don d efprit 
peut-être le. plus rare, au genre de penfée qui 
caraâérife le plus un être intelligent. 

Je doute du moins que le vrai Philofophe » & 
je ne parle point du pur Géomètre ou du fimple 
Mathématicien , mais de l'homme qui penfe , de 
rhomme capable de mefurer la fublimité de ces 
deux différents ordres defprit : je doute que cet 
homme fut de notre fentiment. 

Au défaut des réflexions qu'il feroit la^deiTus, 
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tenons-nous-en à celles que le bon fen^«peut dic- 
ter, & que je vais rapporter après avoir encore 
une fois établi bien exaâement la queftion« 

Une (cience, je dis celle de nos grands génies^ 
où nous fommes tous , oifons - nous , plus oà. 
moins initiés ; qui n'eft une énigme pour per- 
fonne, pas même dans fes profondeurs, qu'on 
ne nous apprend point, qu'on ne fait que nous 
rappejiler comme fublimes quand on nous les pré*» 
fente , & jamais inconnues ; une fciehce au mo jen 
de laquelle on peut bien nous charmer , mais non 
pas nous inftruire; une fcience qu'on apprend fans 
qu'on y penfe, fans qu'on fçaçhe qu'on Tétudie, 
ne le cede-t^elle pas à àcs fciences fi difficiles ^ 
que le commun des hommes eft réduit à n'en 
connoître que le nom , qui donnent à ceux qui 
les (çavent des connoilfances d'une utilité admi*^ 
rable; à des fciences apparemment plus étran« 
gères à l'efprit humain en général , puifqu'il faut 
expreffément & péniblement les apprendre pour 
les fçavoir , ic que peu de gens , après une étude 
même alfidue , y font du progrès. 

Voilà des objeâions qui paroiifent fortes ^ 8c 
c*eft leur force apparente qui fait qu'on s'y ré* 
pofe & qu'on s'y fie. 

Tâchons d'en démêler la valeur. 

F î j 



■■«■■■■■■■M 



84 RÉFLEXIONS 



!■ 



Le vrai Philofophe dont je parloîs tout-à- 
rheure , ne voudroit pas qu'on s'y trompât mê- 
me en fa faveur : une impofture de notre ima-- 
glnation , fi ce que nous penfions en eft une , 
n*eft pas digne de lui. 

A" Tég ard de ces hommes qui nous abandon- 
neroient volontiers à notre illufion là-deifus, 
pour profiter de Tinjude & faux honneur qu'elle 
leur feroît , ils ne méritent pas qu'on les ména- 
ge. Examinons donc. 

La fcience du cœur humain » qui eft celle de$ 
grands génies y appelles d'abord Beaux-Efprits , 
n'eft, dit-on, une égnime à perfonne; tout le 
monde l'entend , & qui plus eft, on l'apprend 
fans qu'on y penfe : d'accord. 

Mais de ce qu'il nous eft plus aifé de l'apprendre 
que les autres fciences , en doit-on conclure qu'elle 
eft par elle-même moins difficile ou moins pro- 
fonde que ces autres fciences? non^ & c'eft ici 
où eft le fophifme. 

Car cette facilité que nous trouvons à l'ap* 
prendre plus ou moins , & qui nous diffimule (à 
profondeur , ne vient point de fa nature , mais 
bien de la nature de la fociété que nous avons 
enfemble. 

Ce n'eft pas que cette fcience foit efifeâive^ 
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ment plus aifée que les autres; c'eft la manière 
dont nous l'apprenons qui nous la fait paroître 
telle , comme nous le verrons dans un moment. 

D'un autre côté , il faut étudier très-expreC- 
fément & très-péniblement les autres fciences 
pour les fçavoir : d'accord au(&. 

Mais ce n'efl pas non plus qu'à force de ptk>- 
fondeur elles aient par elles-mêmes le privilège 
particulier , ic comme exclufif , d'être plus diffi* 
ciles que la fcience de nos grands génies. C-ed 
encore la nature de notre (bciété qui produit 
cette difficulté accidentelle & lé travail folitaire 
& afiidu qu'elles exigent ; on poujroit les acquêt 
rir à moins de frais. 

£n un mot , c'eft cette fociété qui nous oblige 
à de très-grands efforts pour les fçavoir ^ & qui 
ne nous ouvre point d'autre voie* 

C'eft auffi cette foctété qui nous difpenfe de 
ces mêmes efforts pour fçavoir l'autre » & je vais 
m'expliquer. 

Figurons*nous une fcience d'une pratique fi 
urgente qu'il faille abfolumént que tout homme ^ 
quel qu'il foit , la fçache plus ou moins & de très- 
bonne heure , fous peine de ne pouvoir être admis 
à ce concours d'intérêts, de relations & de befoins 
réciproques qui nous unifient les uns & les autres» 

Fiii 
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Mais en même temps figurons-nous une fcience 
que par bonheur tous les hommes apprennent 
inévitablement entr'eux. - 

Telle eft la fcience du coeur humain , celle des 
grands hommes dont il eft queftion. 

D'une part 9 la néceflité abfolue de la fçavoir; 
de l'autre, la continuité inévitable des leçons 
qu'on en reçoit de toutes parts , font qu'elle ne 
fçauroit refter une énigme pour perfonne*. 

Comment 9 en effet, feroit-il poifible qu'on ne 
la fçût pas plus ou moins? 

Ce n'eft pas dans les livres qu'on Tapprend ; 
c'eft elle au contraire qui nous explique les li- 
vres, & qui nous met en état d'en profiter; il 
faut d'avance la fçavoir un peu pour les entendre. 

Elle n'a pas non plus fes Profeflèurs à part; i 
peine fuffiroient-ils pour vous en donner la plus 
légère idée , & rien de ce que je dis*là n'en fe- 
roit une connoiflance inévitable* C'eft la fociété^ 
c'eft toute l'Humanité même qui en tient la feule 
école qui foit convenable ; école toujours ouverte , 
où tout homme étudie les autres & en eft étudié 
à (on tour , où tout homme eft tour-à-tour éco-» 
lier Se maître. 

Cette fcience réfîde dans le commerce que nous 
avons tous , & fans exception , enfemble. 
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Nous en commençons Tinfenfible & continuelle 
étude prefqu'en voyant le *jour. 

Nous vivons avec les fujets de la fciençe , avec 
les hommes qui ne traitent que d'elle , avec leurs 
pai&ons qui Tenfeignent aux nôtres ^ & qui même 
en nous trompant nous Tenfeignent encore ; cac 
c'eft une inftruâion de plus que d'y avoir été 
trompé : il n'y a rien à cet égard-là de perdu avec 
les hommes. 

Voilà donc tout citoyen du monde , né avec 
le feiis commun , l'eCprit le plus fimple & le plus 
médiocre , le voilà prefque dans l'impodibilité 
d'ignorer totalement la fcience dont il eft ques- 
tion , puifqu'il en reçoit des leçons continuel^ 
les 9 puifqu'elles le pourfuivent , & qu'il ne peut 
les fuir. 

Ce n'eft pasrlà tout ; c*eft qu'à l'impodlbilité 
comme infurmontable de ne pas s'inftruire plus 
ou moins de cette fcience 5 qui n'eft que la con- 
noiflance àts hommes 5 fe joint pour lui une autre 
' caufe d'inftruâion que ]e crois encore plus sûre ; 
& c'eft une néceflité abfolue d'être attentif aux 
leçons qu'on lui en donne. 

Car où pourroit être fa place ? & que dévies* 

» 

droit*il dans cette Humanité affemblée» s'il ny 
pouvoit ni concourir» ni correfpondre à rien de 

F Iv 
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ce qui s'y paflfe . s'il n*cntendoît rien auxiBoeiirs 
de rame humaine 9 ni à tant d'intérêts férieux ou 
frivoles, généraux ou particuliers, qui , tour-^^ 
autour, nous unifTent ou nous divifent? 

Quedeviendroit-il) fi, faute de ces notions de 
fentiment que nous pi'enons entre nous Se qui 
nous dirigent,, fi dans Tignorance de ce qui nuit 
ou de ce qui fert dans le monde , & fi par con-*- 
féquent expofé à n'agir prefque jamais qu'à con^ 
-tre^fens , il alloit miférablemerit heurtant tous les 
efprits a cpmmç un aveugle va heurtant tous lesi 
corps ?• 

Il faut donc néceilairement qu'il connoiiTe les, 
hommes ; il ne fçauroît fe fauteair parmi eu;c qu'à^ 
cette çondition-là, 

Il y va de tout pour lui d'être à certain point 
au fait de ce qu'ils font, po\jr fçavoir y aecom-. 
^moder ce qu'il eft , pour juger d'eux , finon finer 
inent 3 du moins au degré fufEfant de fufleilè qui 
^convient à fçn état, & à la forte de Uaifon oih 
^inairç ou fortuite qu'il a avec eux. 

Il y va toujours de fa fortune , toujours <fe 
fon repos, fouvent de fon honneur, quelquefois 
de fa^ vj^ y quelquefois 4^ repos , de h fortuuft 
êç d^ h vk deç a.utres^ 



REFLEXIONS 

DIVERSES 
SUR lES ROMAINS. 

JX n'y a point eu d'Empîre avant celui des Ro- 
mains , qui ait été fi difficile à s'établir que le 
leur. Auflî n'y a-t-ïl point eu de peuple qui ait été 
préparé de ,0 longue main pout devenir le maître 
du inonde. 

Ce qui mit autrefois les Perles en état de fon- 
der leur Monarchie , ce fut l'éducation aufiere 
qu'ils recevoient chez eux ; & , pour parler plus 
exaâement, ce fut une grande place, où, fui- 
vant les âges & dans différentes clafTes , on les 
accbutumoit à une vie fobre , i des exercices qui 
les rendoient fains & robuftes, où on leur inf- 
piroit du courage, de l'honneur & de la foumiC- 
lîon à leurs chefs, où on leur apprenoît à dire 
la vérité & à détefter l'ingratitude ; ce qui donne 
' en effet à l'âme un cara£t«re mâle & généreux : 
& ce fut de cette place qpe fortiirent les vain- 
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queurf de T A(ie j^ ce fut-là qu'ils fe formèrent ; 
il ne leur fallut pas davantage alors pour être fu« 
périeurs à toutes les Nations qu'ils attaquèrent. 
Lorfqu'enfuite les Macédoniens vinrent renverfer 
leur Empire , ils eurent befoin à leur tour d'être 
plus formés & plus avancés que ne l'avoient été 
les Perfes. Il n'étoit plus fi aifé de foumettre le 
monde : il avoit déjà éprouvé plufîeurs domina- 
tions, & il de voit être capable de plus de ré« 
fîflance , parce qu'il avoit été plus agité. 

II eft vrai que les Perfes, depuis la fondation 
de leur Empire ^ étoient devenus bien efféminés 
& bien mous ^ & on en concluroit que dans cet 
état on pouvoit les fubjuguer audi aifément qu'ils 
avoient fubjugué les autres ; mais il faut obferver 
que leur moUeife n'étoit plus qu'un abus de la 
puifTance & de la prôfpérité qu'ils avoient acqui- 
ks^ que c'étoit la molleiTe d'une Nation plus 
inftruite & moins neuve* 

Ils avoient le reflbuvenir orgueilleux de leurs 
conquêtes paiTées , au(fî-bien que l'hiftoire de 
tous les événements qui les . avoient précédés , 
&.ce fonc-Ià des lumières 6c même de vraies 
forces. 

Ajoutez -y leurs fréquents démêlés avec les 
Grecs , les révoltes de leurs propres Satrapes , 
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qu'ils étQÎent obligés de réduire , & tout cela en* 
femble en fefoit une Nation plus fuperbe » qui 
fe croyoit plus refpeâab^ , qui avoit le (êcours 
de plus de connoiflànces ^ & dont la défaite de voit 
coûter plus de peine. 

Ainfî , ces leçons domeftiques , de courage & 
de vigueur , qui avoient autrefois fuffi aux: Perfes 
pour s'établir ^ n'auroient pas fuffi aux Macédo* 
niens pour les vaincre. 

Auffi en reçurent-ils de bien plus sûres & de 
bien plus inftruâives. 

Ce fut dans les combats» & pendant plus de 
vingt ans d'exercice , qu'ils apprirent à devenir 
foldats fous les meilleurs maîtres de ce temps-là , 
fous Philippe qui les commandoit , qui étôit le 
premier homme de fon fiecle ^ & on peut dire 
au(E fous les Grecs à qui Philippe avoit le plus 
fouvent à faire» & qui étoient alors la feule Na-« 
tion du monde qui entendît la guerre» & qui pou^ 
voit, par conféquent» en donner les meilleures 
leçons à fes ennemis mêmes. 

Du temps des premiers Empereurs de Rome , 
on ne pouvoit pas dire que l'Etat eût un M aîr 
tre » eût un Gouvernement afliiré : tout y étoit 
une efpece de fîâion de République & de Mo- 
narchiet 
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Eli voici la preuve; c*eft que depuis Ccfar, 
ipi lui-même avoit afFedé de gouverner avec le 
Sénat , Augufte , qui lui fuccéda, ne fe difoît pas 
le Maître 9 ou du moins fe fefoit conferver ià 
charge de Maître par le Sénat, de qui il feignoit 
de recevoir fon pouvoir , à chaque fois qu*il pa- 
roifToit expirer. 

Enfin , c'eft que Tibère en fit autant , de façon 
qu'il n*y avoit rien de moins établi , rieù de moins 
décidé dans les efprits que les droits d'un vrai 
Maître. 

Et à quoi pouvoit. aboutir yn pareil Gouver- 
nement , où le citoyen n'étoit ni fujet ni libre , 
où il n*y avoit que de lâches efclaves , qui af- 
feâoient une liberté qu'ils n'avoient plus , & un 
Maître hypocrite , qui affedoit d'obferver une 
égalité dont il ne laifToit que la chimère ? 

Pourquoi foutenoit-on le menfonge de part & 
d'autre? pour ne pas fupporter Tidée que la Ré- 
publique étoit toujours la MaitrefTe ; & cette 
idée , quoique réduite à n*ctre que cela , fauvoît 
la fierté du nom Romain , & diffimuloit Tinfo- 
knce du nom de Maître. 
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juL n'eA point queftton ici d'un Ouvrage régu- 
lièrement fuivi ; il ne s'agit pas non plus de penfées 
détachées: celles-cî ont toujours une certaine liai^ 
fon tes unes avec les autres ; elles vont toutes au 
même but: je dis feulement qu'elles n'y vont pas 
avec autant d'ordre, avec autant d'exaâitude 
qu'un plus habile homme que moi auroït pu y 
en mettre. 

Auflî ne leur aî-je point donné d'autre titre 
que celui de Réflexions; chacune d'elles en a in- 
fenGblement fait naître une autre, &tout cela avec 
S. peu de deQein de ma part, que. lorfque la 
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première tne Vint dans Tefprii ^ je ne (çavois pas 
moi-même qu'elle en âmeneroit une féconde. £n 
effet 9 comment aurois-je foupçonné qu'une fim- 
pie ôbfervation fur une remarque de d'Ablan^ 
court y me meneroit fi loin ? Voici ce que c'eft. 

D'Ablancourt 9 en commençant fa Traduâioa 
de Thucydide 9 au lieu de *dire littéralement 
comme l'Auteur Grec , Thucydide , JthinUn , 
écrit la guerre , &c« le fait commencer ainfi : Tcn-' 
treprends £ écrire tHiJloire , &c. 

Et dans fes Remarques fur fa Traduâion , il 
dit pour raifoxi du changement qu'il fait ^ qu'une 
Traduâion plus littérale feroit plate , & feroit tort 
à Thucydide. 

Mais pareil 9 peut-on lui répondre » tous nous 
faites tort à nous Leâeurs , qui ferions charmés 
de connoltre Thucydide tel qu'il efi. Nous croyons 
voir l'Auteur Grec, l'Auteur ancien avec le tour 
d'efprit qu'on avoit de fon teiïips, & vous le 
traveftiffez , vous lui ôtez fon âge ; ce n'eft plus 
là Thucydide. Il feroit plat, dites -vous, fi vous 
ne le corrigiez pas : eh ! qu'importe ? nous aime- 
rions mieux fa platitude mênïe que vos correâions 
que nous ne demandôhi point dans cette occa- 
fion-ci. 

Quand v©us travaillerez fur un fujet que vous 
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auret imaginé, ôtez les platitudes qui vous fe- 
ront échappées , vous ferez fort bien , & nous 
ae les regretterons point ; elles ne pourroient être 
que des platitudes de notre fîècle, & celles-là 
nous les connoilTons , nous n*en Tommes pas c\fr 
lieux. 

Mais de celles de Thucydide ou de tout autre 
Auteur d'une antiquité aufli reculée , il n'en éft 
pas de même/En les retranchant, vous nous pri- 
vez d'un fpeâacle qui feroit neuf pour nous , 
car il y a apparence qu'elles ne reffemblent point 
aux nôtres, & fuppofé quelles y reflemblafTent^ 
ce feroit encore une fîngularité que nous verrions 
avec plaifir. 

En un mot , c'eft l'Hiftoire dé l'Efprit huilnaln 
^ue vous nous dérobez dans cette partie-là. Nous 
n'en avons que la moitié, quand vous ne nous 
rendez que les beautés des Anciens , & que vous 
fupprimez leurs défauts. 

Ceff pour l'honneur des Anciens que vous 
prenez cette précaution-là , dites-vous; mais dans 
le fond leur honneur doit nous être aiïèz indIiFé- 
rent : il nous feroit auflî agréable de les connoître , 
que de les eftimer plus qu'ils ne valent. 

Votre manière de traduire Thucydide & votre 
attention pour fa gloire » dites^vous , n'ôtent rien à 
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l'hiftoîre des faits qu'il raconte ; je n'en fçaîs rien» 
On peut encore vous arrêter là-deffus. S'il eft vrai 
qu'il y ait un rapport entre les événements , les 
mœurs , les coutumes d*un certain temps , la ma--, 
niere de penfer, de fentir & de s'exprimer de^ 
ce temps-là ; ce rapport que je crois indubitable 
fe trouve affûrémcnt dans ce que Thucydide a 
penfé, a fenti, a exprimé. 

Vous ne pouvez donc altérer (à façon de ra- 
conter , faiis nuire à ce rapport , fans altérer ces 
faits mêmes, fans changer un peu la forte d'im- 
prelfion qu'ils nous feroient. Je feroîs tenté de 
croire qu'ils perdent quelque chofe de leur aie 
étranger , & que vos tours modernes en affoiblif- 
fent le caraâerei. 

Je n'înfifte pourtant pas fur ce que je dis-là ; 
je me contente de penfer qu'on peut le dire. Je 
veux bien auflï que d'Ablancourt ait eu raifon 
d'un ufer comme il a fait dans fon Thucydide* 
Une Tradudion trop littérale, en pareil cas, 
rebuteroît peut-être la plupart des Ledeurs : on 
auroît beau leur conferver . une fimplicité à la 
grecque, ils ne fe foucieroient guères de ks trois- 
mille ans d'antiquité, & ne la trouveroient pas 
meilleure qu'une fimplicité de nos jours- Je dis 
ici {implicite, & non pas plaltitïide j car je ne fuis 

pas 
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^as du i^tîmedt de d'Ablancôurt fur i'ehdrôit de> 
Thucydide qu'il a corrige. > 

' TkmyUde:^ Aâtirâen^ icrit Ut iguirrUy ne Aie 
paroît point ptat; je n'y vois que du fîmple & du 
naïf: à la vérité , ée h'éft ni le Cmple ni le naï£ 
de notre tèmps), ic il ferait prefque impoffibie que 
ce ïût là même chofe* , - . .r 

Y©7on$ les raifonS de'xètte înipoflîbîKté i *Ùe«: 
ne feront pas. difficîleé à {enûrs, quoiqu'elles de-^, 
mandent un peu d'^ttentîoné :î 

Sans remontet plus lia'ùt que Thucydîcîe y ïè> 
Monde V depuis cet Auteur Grec jufq[u'à npusi 
ï fi fou vent changé de face j les paflîons.des hom- 
mes, leurs vices & leurs vertus fe font; dcpipy év- 
entant de manières diffétente!^; les homme$ put 
fiiceeffiveûient paffé par tant d'efpeces de corrup^ 
tion, de fagefle & de fôlîe; ib ont été. tant de& 
fois & fi' dîâcremifieht polis & groffiers > bons & 
méchants j focîables & féroces, fi diîFéremmeilt 
raifonnable^ & fots l fi différemment hommes 6c, 
cnfents ; ils fe font vus pat tant de côtés > xjuil 
doit aujourd'hui leur en rcfter un fonds d'idées con^ 
fidérablement augmenté* 

En un mot, Tefprit que nous aVonà à j^réfent 
nous vient de trop loin ; il a trop fermienté avant 
Tome XII. G 
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que d'arriver )u(qu'à bous^ pour n'être pas txH* 
différent de ce qu'il a été« 

Je ne parle pais feulement de ce qu'on appelli» 
bel-Efprit » de TETprit de Belles-Lettres » mais de 
l*£fprit des Nations en généraL 

Tous les pays du monde ^ i cet égard ^ b 
teflèntent de la durée & des événements de lHu* 
iftanké» de la divèrficé^es loix, des coutumes 
te des Gouvernements qu'elle a éprouvés, est 
nombre infini de guerres , de ravages & d'inva-* 
fions quMte a efluyés* Séfofiris, Cynis» Alexao^ 
dre, les Succeflèurs de ce dernier, & fur-tout 
les Romains mêmes , n'ont pu troubler ni agîteif 
la terre, ni lui donner de fi violentes fecoufles^ 
fims y jetter de nouvelles idées , ùm caufer de 
Houveatix développements dans la capacité de peiK 
Ibr & de (èntir des hommes. 

Je ne compte pas une infinité de moindres évè^ 
Hements qui fe font paifés dans Tintervalle de ces 
grandes rév<^utions , mais qui infenfiblemeût ont 
porté coup , & dont l'impreffion , quoique plus 
lente, eft encore venue accroître, nourrir ce 
fonds d'idées dont je parle , & n'a peut-être nulle 
part laiflé les hommes dans un état d'elpiit & de^ 
mœurs unifome. 
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^ Il éft Vrai que nùtis n^avons pas toute h fuite 
tdes Idées des hommes i le fonds qui nous en refté 
^e(l bien au-deflbus de ce qu'il pourroît être) 
chaque 'révolution arrivée fur la terre » éil y exci- 
tant de nôUvelleii idées ^ en a diffipé, éteint^ 
te comme anéanti beaucoup dt celles qui y 
étoient. 

Les Conquérants que nt>us véhobà ^ citer ft 
les Peuples x^ônqùis , les uns avant que de foQ-^- 
mettre , les autres avant que d^être fournis l 
avoient eu de^ incsurs ^ des coutumes 9c des 
façons de penfer diâérentes de celles qu'ils eu- 
rent après. 

Les vâinqUeuîrs éh prirent de cohfornleis à Voi^ 

gueii & à la profpérité de leur état ; les vaincut 

en reçurent de conformes à leur abaiflèment 9 & 

à la volonté de leurs nouveau:ic maîtres : & de ces 

ioix , tant ahçiennei^ que nouvelles ^ de ces moeurs^ 

de ces coutumes , & du tour d'imagination qui en 

réfultoit , nous n'en avons pas ^ ]e l'avoue ^ une 

tc^nhoiâfance bien complétte : mais enfin tout n'en 

a pas été perdu ; la Tradition, les Monuments te 

fHiftoîre flous en ont cohfervé d'aflet ample* 

détails y & quelquefois là plus gratidé partie. 

Comparons ce qui nous refte à de fimples dé^ 
bris. Jamais l'amas de ces débris n'a ité fi grand 

Gij 
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qu'il Teft siujourd'hui > à compter depuis les 
Grecs , ou même depuis les AfTyriens jufqu'à 

BOUS. 

Nous. avons donc plus de relations dé THuma^ 
nité» que les ÂilyrieoSy les Grecs & les: Romains 
ti'en envoient» & par conféquent auflî un plus grand 
fonds d'idées qu'eux tous , & un fonds en vertu 
éuquisl nôius ne devons être ni naïfs , ni fimples, 
ni plats, comme on Tétoit autrefois. Ce que )à 
"dîi-là ne paroît pas douteux. Voici cependant ce 
qu'on; peut m'objeder;, c'eft que les faits ne s'ac-* 
cordept pas avec mon raifonnemeati 

Jetions les yeux fur les Nations les plus célebrey^ 
Bie dlra-t-oni les Grecs , & parmi eux les Atbé- 
fiiens, lorfqu'ils commencèrent à s'aiTembler ,'dùi* 
rent , félon vous ^ trouver un affez grand fonds 
4'efpi:it& d'idées déjà tout ama0e ; car fans doUta 
le monde avoit déjà éprouvé beaucoup d'avetitures 
iqué nous ne fçavons pas» 

Ce même fonds d'idées devoit être çpnfidéta- 
blement grodi , quand il parvint aux Romains ^ il 
a dû être immenfe quand nous l'avons reçu. 

Cependant voyons l'avantage que les premiers 
Athéniens & les premiers Romains en retirerenCj» 
& à quoi il nous a fervi à nous-mêmes. 
Qu'eftce que c'étoient que les Athçniens, malgr^ 
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les avantages que vous leur fuppofez ? des fauva- 
ges, des hommes brutes & féroces, qui fçûrent 
à peine k bâtir des cabanes ^ & à qui il fallut que 
Céçrops, Ègyptieo , apprît à avoir des Loîx & des 
Dieux. 

Recônnoiflez-vous à cela des hommes qui de^ 
Voîèiit avoir hérité de cette fucceflion d*idées dont 
vous parlez ? Et ces Aventuriers qui fondèrent 
Ronie, .qui n'ont d^abord ni Loix civiles, ni Ma»- 
gîftrats 5 qui font brutalement confifter tout leur 
Hiérite à être féroces & braves , font-ils ce qu'ils 
doivent être, dans les temps ou ils arrivent? Dî»- 
roit-QR , à les voir , que la fageffe d'Egypte , & 
nieme Tefprit d'Athènes ^ ont déjà paru fur la 
terre? 

Nous-mêmes qui fommes venus bien plus tard; 
nous à qui l'Univers agité depuis long-temps de- 
voit avoir trajifmis ime fi vafte&.fî profonde 
expérience ; quel ufage avons-nous fait de cette 
|>rodigieufe coUeéUon d'idées <}ui , félon vous , 
nous était échue en partage? Nos commencements 
fonç-ih dignes de tQut l'efprit que le Mopde avoit 
av^t nous ? Se reffent-il , comme vous le dites , 
.4^1a duréfî de l'tïumfwité ,^ à^ paflage des Égyp* 
lieqs, des .Qrecs & des J^om^ins î Ea avQns-npM* 
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eu moins de barbarie dans nos mœurs , moins d'î:^; 
cnorance» mobs de groilîereté dans nos préjugés ^ 

SHl a donc fallu que les hopimes. recommen^ 
çaifenf à fe former fur nouveaux frais; fi tout le 
développement de refprit, quis'étoit (ait avant 
eux, ne le$ a fauves nulle part de la néceflité. 
4*e(ruyet la même enfance & les mêmes nûferei^ 
d'efprît 5 il faut bien que ce Ibnds d'efprit venc^ 
de fî loin, que cette fuçceûion d'idées que le$^ 
hommes fe tranfmettent, ^ ce quç vous prétetv^ 
de2 , ne foit pa^ vraie , j$f qu'en tout tfimps les 
révolutions Faient rendu impoflible. 

Elle n'eâ pas mçme plus feofîble dans nos pro^r 
grès que ds^ns nos commencements* Notre efpnt 
eft bien inférieur à ce qu'il devroit être ; il n^ a 
point de proportion entre cç que nous en avons 
9c ce que nous en aurions reçu , fi cette fucceffioa 
étoit vraie. N'y cherchons donc point tant de 
myftere , & convenons que les hommes en tout 
pays fe forment eux - mêmes ; qu'ils peuyei^ 
bien recevoir quelque çhofe d^ leurs voifîn&^ 
ou de leurs contemporains ; mai^ qu'à cela près ^ 
ils tirent tout de la (bciété qui les unit , & du 
commerce que Içs efprit$Qiis tfx cpmmu^y çi?^^ 
enfemble, 



Sirji THVCYD10E, laj 

Ainfi rÉcote d'une Nation, c'eft la Nation 
mkm^ l abfi chaque peuple a la fif une » où il fait 
ii*âge en Jlge plu$ pu moins de progi^t^ oà il 
acquiert plus ou oioîns. d'id^,.4^ âoejOlf ^ 4p 
goût 9 fuivant qu*U (ort plus ou imms de l\j<^ 
miere 4e la totalité 4çs efprit^ ^ui forf^i^ £i^ 
École^ 

Car c'eft d^ ce nombre infini de jugements, 
de réflexions , d'idées folles & fenfées , que la tota*^ 
Uté des efprits répand dans la Nation ; c'eft de 
M diverfité d'opinions vraies ou fau^s qu'elle y 
v^rfè, que chaque particulier tire la matière des 
nouvelles idées qu'il a lui-même, & qui vont à 
leur tour s'ajouter à la fource dont elles lui 
viennent^ 

Qui, vous dîtes vrai; l'Ecole d'une Nation eo 
fait d'efprit, eft la Nation même: mais cette fuc- 
ceiSon d'idées dont nous parlons n'en eft pas moins 
furet Car le choc continuel des efprits qui com* 
pofent ceéte Nation , fuffiroit feul pour accroître 
infenfiblement la mefure d'efpritquî s'y trouve; 
fuffiroit , de votre propre î^veu , pour y jetter la 
matière de nouvelles idées , pour y produire de 
nouveaux accidents de lumière & de connoiifanceji 
mais ce n'eft pas-là tout^ 

GÎT 
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Cette Nation nTeft jpas (eparée des autres paji^ 
des barriei^s impénétrables , & ce que vous ap- 
peliez, ion Ëcole, fe fortifie conjdnuellemeqjt: de 
ce que des^ hommes d'une autre Nation y portent ^^ 
& s'augmente encore de h différence de l^efprîÇ 
'Ranges qui vient fe mêler au fien,. 
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^Monseigneur,!! y a des relpeéès réfer*» 
vés pour lei dignités émînentes ^ des rcfpefts ac* 
compagnes d'éclat & de cérémonies , mais qui 
Tie font fouvent qu'extérieurs ^ qui n'ont pas be^ 
foin d'être fentis pour être rendus , & qui par-^ 
I^ ne fçauroient flatter qu'une âme vaine. 

Il y en a de libres , d-indépendants , & d'inté-* 
rieurs qui ne fe joignant pas toujours aux pre« 
miers 9 & que nulle loi , nulle police d'état no 
peut exiger pour aucune dignité , pour aucun 
rang du monde f qui fe refufent à la force même ^^ 
9c que Yfi&imt publique n'a jamais gardés que 
pour 1^ vertu, 

5^'ii efl: doux, Monfeigneur , de pouvoir ^ 
'i^ans un même inftant, les rendre & les unir en-* 
fçmblç ! Que rij^niqn dç ces dçux fortes de rei^ 
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du Public ; vous éprouverez le fort de ces Mt* 
fiîftres que Fadmîratio» & Fenvîe ont loués cha-^ 
cune à leur manière; de ces Miniftres que leurs 
lumières fupérîeujres , que lexy fermeté pour les 
întérct5 de l'Etat , que leur invariable aiïK>ur pour 
rQrdre, que leur zèle ardent pour la grandeur 
de leur maître 5 & que. leur illuflre naiflancç ont 
confacrés à THiftoire. 

. II nous fied bien de vous le dire , à nous qud 

« ... » 

f egarde principalement le foin de tranfmettre \ 
la poftérité, & la gloire du Roî, & les grande^ 
qualités des Miniftres qui auront îlluftré foQ 
Règne , & par conféquent les vôtres. 

Voilà , Moafeigneur , le feul mot d^élog6 qui 
nous échappe , & que vous voudrez bien nous 
pardonner. 
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vK'^i-m^;5'ii"'^^F^* que^Sylta Te fut d)?mil 
de la Diâature , j'appris que )A' imputation que 
i'avois parmi les Philofophes , lui fefoit fouhaiter 
«te me voir,. Il étoît à fe malfott-de Tibui*,^oà 
il -joMÏnôit 'dea premiers mcuneàs. tranquilles' c^ 
Ëiyie.,, JcÀe ièmis' point devant 'hjjl&défofdrs 
{>ù:iioue-f«t^-0idiniifénientlï^<fenc6desgi:'alidt 
hofiimes. Et» dès que nous fûmes feuls, Sylla; 
lui dis- je , vous, vous êtes donc; mis -vous-iriê"ni« 
^{19 ç'ec état, de médiocrité /qui afflige préfqué 
tous les humains? Vous avez renoncé à cet emi* 
pice que votre gloîit & vos vertus vous don- 
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6oieét fuir tous les hommes. La fohuHe lèiubiii 
être gténéd dé ne plus vous élever aux hnDbeut^i 

. * - ■■il' ' ' 

Eubràtë 9 infe dit- il , u je hé fuis plus en fpet*^ 
tacle à l'univers, c'eft la faute^des chofes kumai-^ 
tief qui ont de$ bornes 5. & noU.pas Umiénhéi J^ai 
cru avoir rempli ma deftinée , dès que je ii'aî 
plus eu à faire de grandes clK>feSé Je n'étois î^oint 
fait p6ur gouverner tratiquillément ud Peuple ef^ 
clave. J'aime à reniporter des yldoires, àfdridef: 
ou détruire des Etats ^ à faire des ligues, àpùnîf 
tiR ufurpateur ; mais , pour ces minces détails de 
gouvernement où les génies médidcf es ont tant 
d'avantages , cette lente^ exécution dés Loix i 
cette difcipline d^lne Milice tranquille^ mon âmij 
lie fçauroit s'en occuperé 

Il eft fiiigulie* , lui dis- je , que vôufi ayez porté 
tant de délicatefle dans Tambition. Nous avon^ 
i>ien Vu de gicands^hommes* peu touckés dii vaid 
#clat & dé la pompe qui eistourent ceux qui 
gouvernent; mais il y en a bien peu qui n'aient 
ité fenfibles au plailîr de ^uverner, & de faire 
tendre à leur fantailic le refpeâ qui n'eft dâ 
qu'aux JlioiXé 
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Et ttkbx f me dlt-il , Etitrate , }e n*ai famaii 
tfté fi peu content, que lotfque je fiae fuis Vu 
maître abfola dans Rome , que j'ai regardé au-^ 
ftour de moi^ & que j6 n'ai trouvé ni rivaux wSk 
^a&emis« 

J*aî cru qu*oli dîroît quelque jour, que je tf^ 
^irois châtié que des efclaves« Veux-tu , me fmsr 
|e dit, que, dans ta patrie ^ il n*y ait plus d'hom^ 
naes qui puiilènt être touchés de ta gloire? £t^ 
^uîfque tu établts la tyrannie, ne vois-tu pasbieit 
qu'il n'y auta poimt , après toi , de Prince fi là^ 
che , que la flatterie ne t'égale , & ne pare d* 
•on nom , de tes titres , & de tes vertus même i 

âeij^ur, vous change! toutes mes idées, de 
\k façdh dont je vous vois agiré Je croyois que 
Tous aviez de l'ambition , mais aucun amour pouif 
k gloire» Je voyois bien que Votre ème étoîé 
haute, 'mais je ne foupçonnois pas qu'elle fut 
grande. Tout , dans votre vie , fembloit me mon*^ 
trer un homme dévoré du defir de commander, 
& qui, plein des plus funeftès paflions, fe char- 
geoit avec plaiiîr de la honte, des remords, & 
de la baflèflemême, attachés à la tyrannie. Car 
enfin, vous avez, tout facrifié à votre puiflance; 
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Vous Vôul! êtes xendu redoutable à toiis les Rcp 
Qiaîns ; vou$ avez exei'cé fans pitié les fonâion^ 
de la plus terrible Magiftrature qui fut jamaisè 
lie Sénat oe vit qu'eh tremblant uii défenfeur fi; 
impitoyable. Quelqu'un vous dit:Sylla, jufqu'à^ 
quand répandras-tu le fang Romain ? Veux-tu nd 
conimander . qu à des* murailles? Pour lors voud 
publiâtes ces Tables qui décidèi:en$ de la vie Sô^ 
de la mort de chaque citoyen* : 

Et e'eft tout/le fang que j'ai vlcfé qui m'a mis 
to' état de faire; la plus grande de toutes files ac-^ 
tionsé Si j'avoîs gouverné les 'Romains ayecdouH 
ceur y quelle merveille que rennui ^ que le déf^ 
goût, qu'un caprice 9 m'euflent fait quitter le 
gouvernement 1 Mais je me fuis.déqaisde la Dk-^ 
tati^re 5 dans le temps, qu'il n'y.ravoit pas un feul: 
homme dans TUnivers » qui ne crût que 1^ Dic- 
tature étoit mon feul afyte. J'ai paru^. devant lef 
Romains 5 citoyen au milieu de mes conckoyens,' 
& j'ai ofé leur dire s je fuis prêt à rendre compte de 
tout le. fang que j'ai verfé pour la république ; 
)e répondrai à tous ceux qui viendront me de-«, 
mander leur père , leur Bis ou leur frere« Tousl 
les Romains fe font tus devant moii 

y 

Cette 
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Cette' belle aâioti dont vous mé àartez^ 
Âe paraît Bien imprudente. H eft vrai que. vous 
avez eu pour vous le nouvel etohnenieht dans 
lequel yous àVez mis.les Romains* .Mais cojpi- 
îneht osâtès-vQus leur parler dé vous juttifiér ^ 
& dé prendre poiir juges dés gens qui vous de^ 
Voient tant dé vengeances ? . 

Quand toutes vos allions haufoîeht etë qujÉ 
févéres, pendant que vous étiez le Maître; elleé 
âevènôient des icrimes affreux ^ .dès que vous nà 
Tétiez plûsè " \ 
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Vous appelle*^ des crimes • me/ .dit-il , té ^ùi 
k fait le falut de la République ? Vôùliez-vôui 
que je yi0e tranquillement des Séhateurs trahit 
ie Sénat y po\xt ce Peuple \\xi » s'iihàginànt que 
la liberjtê dott êtté âuâi. extrême que le peut 
être l'efclavâge , cherçKôit à abolit la Magifira^ 

tùré mêmeà • 

• ... 

Lç Peuplé 5 gêné j^ai: les Ëoix éc par là grâ- 
Vite du .Sénat , a toujours^ travaillé à rénverfet 
l^uh & Taùtre. Mais celui qui eft aiîè^ ambitieuJt 
pour lé feirvii: conttè le Sénat & les Loix, le 
fut toujx^urs aflez pour devenir foo ma^re^ Ceft 
79m Xlh tj 
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ainfi que nous ayons vu lînîr tant de Rëpufcrlïque* 
dans la Grèce é( dans l'Italie. 

Pouf prévenir un pareil malheur ^ le Sénat 2 
toujours été obligé d'occuper à 1? guerre ce 
Peuple îndocrie* Il a été forcé, nwlgré lui , ïk 
f avager la Terre , & à foumettre tant de Nations 
dont J>béiflance nous pèfe. A pf éfent qxie l'U- 
nivers n'a plus d'enaemis à nous donner, quel 
ferokie deftin de la République ? Et, fans moi, 
le Sénat auroit*il pu empêcher que le Peuple, 
dans fa fureur aveugle pour la liberté, ne fc 
livrât luî-^mêiï)e à Marins, ou au premier ' tyraa 
qui lui aurolt'fait efpérer Tindépendance. 

Les Dieux, qui ont donné à la plupart des 
iomm.es une lâche ambition, ont attaché à lai 
liberté prefqu's^utant de malheurs qu'à la fcrvi- 
tude. Mais, quel que doive être le prix de 
cette nobte liberté , il faut bien le payer aux 
DieuXè V . r 

La Mer engloutit ïe$ vaïlTeaïiiX, eltc fubmerge 
des pays eotiers , & elle eft pourtant utile aux 
Humains* 
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La poflérît^ juge» ce que Rome n'a pas en- 
core oik examiner. EUe trouver^ peutétte que 
!« n'ai pas verfé affez dé feûg, & que tous les 
^artifâns de Marius xioùx. pa» été pf oicdts» 

« • * ' 

n &ut que je l'avoue > Sylla , vous m'étonnezï 
tQuoi ! c*eft pour le bien de votre Patrie que voua 
avez verlé tant de fang ? & vous avez eu dé 
l'attacbement pour elle. • - 

Éucraté, nié dît-il, je n^eus jahiais «t àmou^ 
dominant pour la Patrie , doiit nous trouvons 
tant d'exemples dans lès premiers temps de iâ Ré- 
|)ublique ; & j'aime autant Coriolan , qui porte l4 
flwHihe & lé fet jufqu'aux murailles de fà Ville 
ingrate; qui fait repentir chaque citoyéh de Taf- 
&ont que lui a fait thàque citoyen,, que celui qui 
chaffa les Gaulois du Çapitole. Je ne me fuis 
jamais piqué d*gtre l'efclave hi l'idolâtre (Je la 
fociété dé mes pareils ; & cet amour tant tahté 
éft une paffiohtrop populai/e pour être compas 
tibie avec la hauteur de hion ame. Je me fuis 
uniquement conduit par mes réifîeXions , & fur- 
tout par ié mépris que j'ai eu pour les hommeii 
On peut juger, par la ihaniere dont j'ai traite 
le feul grand Peuple dé i'Univers , dé l'excès de 
se mépris pour tous les autresé 

Hij 
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J'ai cru qu'étant fur la terre 5 il falloit que f yj 
(uiTe libre. Si fétois né chez les Barbares , )'au^ 
rois moins cherché à ufurper le Trône pour conU 
mander » que pour ne pas obéln Né dans und 
République 5 j'ai obtenu la gloire des Conque- 
riants , en ne cherchant que celle des hommes 
fibres. 

Lorfqu'avec mes foldacs je fuis entré dans Ro«^ 
me , je ne refpirois ni la fureur ni la vengeance. 
J'ai jugé fans haine 9 mais auflî fans pitié ^ les 
Romains étonnés. Vous étiez libres ^ ai-je dit, 
^ vous vouliez vivre efclaves ! Non. Mais mou- 
tez , & vous aurez l'avantage de mourir dtoyens 
d'une Ville libre* 

• 

Taî cru qu'ôter la liberté à une Ville dont j'é- 
tôîs -citoyen , étoit le plus grand des crimes. J'aî 
puni ce crime-là , & je ne me fuis point embar- 
jraÏÏé il je ferois le bon ou lé mauvais génie 
de la République, Cependailt le gouvernement 
de nos Pères a été rétabli ; le Peuple a expié 
tous les affronts qu'il avoit faits aux Nobles; la. 
crainte a fufpendu les jaloufîes, & Rome n'a j'a« 
mais été £ tranquille» 
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Vous voil^ înftruît de ce qui m'a déterihîné à 
toutes les fanglantes tragédies que vous avez vues. 
Si favoîs vécu dans ces jours heureux de la Ré- 
publique 9 où les citoyens 9 tranquilles dans leurs 
mailoDs^ yrendoient aux Dieux une âme libre « 
Vous m'auriez vu pafTer ma vie, dans cette re^ 
traite , que je n'ai obtenue que par tant de fang 
in de fueurss 

Seigneur , lui dis - je , il eft heureux que I« 
Ciel ait épargné au genre humain le nombre des 
hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité , 
nous fommes accablés par les efprits fublimes» 
Pour qu*un homme foit au-deflus de THumanî'- 
té > il en coûte trop cher à tpus les autres» 

Vous avez regardé l'ambition des héros comm« 
une paffion commune , & vous n'avez fait cas 
^ue de l'ambition qui raifonne. Le defîr infatiable 
de dominer , que vous avez trouvé dans le cœur 
de quelques citoyens , vous a fait prendre la ré- , 
folution d'être un homme e^Araordînarire: l'amour 
de votre liberté vous a fait prendre celle d*êtr^. 
terrible & cruel. Qui diroit qu'un héroïfme de 
principe eût été plus funefte qu'un héroïfme 
. d'impétuofité ^ Mais fi , pour vous empêcher 
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d^ctre çfchve , il vous a fallu ufurpier ia Diâa-^ 

ture , comment av€2 - vous ofé U retidre ? Le 

Peuple Romîim ,ditesrVQUS , vous a vu défarmé, 

.& n*^ poiat attenté fur votre vie? Ceftun d^n- 

^er auquel vous avez échappé ; un plus grand 

Ranger peut vous attendre. U peut vous arrivée 

de voir quelque }our un grand criminel )ouïr de 

votre modération. 9 & vous confondra dans la fouk 

d'un fjeuplç fournis. 

J'ai un nom ^ me dit - il ; & il me foffit pout 
,ma sûreté & celle du Peuple Romain. Ce noji^ 
.arrête toutes les entreprises ; S^ il n'y a point 
d^mbition qui n'en folt épouvantée. Sylh xef- 
pire ; & fon génie efl plus puiiFant que celui de 
tous les Romains^ Sylla a autour de lui Chéronr 
pée y Orchomene & Signion. Sylla a dèfiné à cha- 
que famille de Rome ur^ exemple domeftique iç 
terrible r chaque Romain m'aura toujours devant 
les yeux ; & , dans (es fonges siêmcs , je lui ap« 
p^roîtrai couvert de fang ; il croira voir les fu- 
neftes tables , & lir6 fan nom à la tête des proff 
çrits. On murmure en fecret contre mes loix ;, 
][nais elles ne feront pas effacée^ p^s des Qots^ 
même de fang Romain.^ Ne fuis-je pas au milieu 
,^Ç ^ftmç ? Vous trQuyçres encqre che? moi 1% 
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}av«lot que j*avois à Orchomeoe ^ & le bouclier 
que je portai fur les murailles d'Athènes. Parce 
que je n*ai point de Liâeurs , en fuis^je moinf 
Syl^? Pai pour moi le Sénats avec la Jttftice 
2c les Xioix ; le Sénat a pour lui mon génie ^ ma 
fortune & ma gloire. 

J'avoue 9 lu! dis-je , que , quand Ma une fois 
Eût trembler quelqu'un , on conferve prefque 
toujours quelque chofe de l'avantage qu'on a pnst 

Sans doute y me dit-il : j'ai étonné les hommes ^ 
& c'eft beaucoup» RepafTez dans votre mémoire 
rhiftoire de ma vie ; vous verrez que j'ai tout tiré 
de ce principe , & qu'il a été Tâme de toutes mes 
aâlons. Reflbu venez-vous de mes démêlés avec 
Marins ; je fus indigné de voir un homme fans 
nom, fier.de la baflèiTe de (a naiilànce» entre* 
prendre de ramener les premières familles de 
Rome dans la foule du peuple : ^ dans cett^ 
fituatioti, je portois tout le poids d'une grande 
âme, J'étois jeune t & je réfolus de me mettre 
en état de demander compte à Marias de Tes mé« 
pris. Pour cela , je l'attaquai avec fes propres avj 
mes, c'eft- à -dire 9 par des viâoires contre I9S 
^memis de la République. 

HiT 
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Lorfquè , par le caprice du fort , je fus obligé 
'de fordr de. Rome , je mç çonduifîs. 4^ même ; 
f allai faîire la guerre à Mithridate » & je crus 
détruire Marius , ^à force de vaij^icre Tennemî de 
Marius. Pendant que je laiffai ce Romain jouir 
de fon pouvoir fur la populace ^ }e muhipliois 
fes mortifitations , & je le forçois tous les jqura 
d'aller a^ Capitole rendre grâces aux Dieux de$ 
fuccès dont je le défefperois. Je lui fefois une 
*guerre de réputation ^ plus cruelle cent fois que 
celle que mes légions fefoient au Roi barbare. Il 
lie fortoh pas un feul xhot de ma bouche, qui 
ne marquât mon audace; & mes molndrçs actions > 
toujours fuperbes , étoient pour Marius de funes- 
tes préfàges. Enfin , Mithridate demanda la paix : 
les conditions étoient raifonnables; & fl Rome 
avoit été tranquille , ou fî ma fortune n'avoit pa^ 
^té cj^^ncçlanté , je les auroi$ acceptées. Mais le 
mauvais état de mes affaires m'obligea de les 
rendre plus duré?. J'exigeai qu'il détruisît fa flotte , 
& qu'il rendît aux Rois fes voifîns tous les États 
dont il les avoit dépojaillés. Jç te l^iife , lui dis- 
Je 3 le l^oyaume de tts Perçs, à toi qui devrofe 
me remercier de ce que }e te lafiTe la main avec 
laquelle tu as fîgné l'ordre de faire mourir en un^ 
iour cent*mille Ronfiains, Mithridate refla hn^ 
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inobile; & Marius ^ au milieu 4ç B,ome , en 
trembla. 

Cette même audace 3 qui m^a fî bien fervl contre 
Mitiiridate, contre Marius, contre Ton fils, con- 
tre Théléfinus , contre le Peuple ; qui a foutçnu 
ma Dl^ature, a audî défendu ma vie, le jouç 
que je Ta; quittçe ; ^ ce jour afTure ma }ibèrt| 
pour jamais, 

• • • • • • 

Seigneur , lui dis-je, Marîus raifonnoit commQ 
vous , lorfque , couvert du fang de (es ennemis 
& de Ci^lui des Romains, il montroit cette au<f- 
dace que vous avçz punie. Vous avez bieq pour 
vous quelques yiâoires de plus, & de plus grands 
excès: mais, en prenant la Di(5iature , vous ave? 
donné l'exemple du crime que vous avez puni. 
Voilà l'exemple qui fera'Taiyi, & non pas celui 
4^une modération ^u'qn ue fera c^u'admiren 

Quand les Dieux pnt foufiFèrt que Sylla fe folè 
impunément fait Pirateur dans Rome, ils y ont 
profcrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils 
fiifent trop de miracles , pour arracher à préfent 
4u ccBur de tous l^s Capitaines Romains Tam- 
bition de regnen Vous leur avez appris qu'il y 
iyoi( upe voie bien plus sûre pqur aller à la tyrans 
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niç» & 1^ garder fans péril. Vous avez divulgua 
-ce fatal fecret, & ôté ce qyi fait feul les bons 
citoyens d'une I^épublic|ue trop riche 8^ trop 
grapd^ , le ^çfefpotr de pouvoir Topprimer* 

Il changea de vifage , 8c fe tut un moment* Je 
ne crains » me dit-il avec émotion , qu'un homme 
âans lequçl jç crois voir plufîeurs Marius. JjO 
Jiafarçl y ou bien un deftin plus fort \ n\e l'a fait 
^p^gner, Je le regarde fans cefTe i j'étudie fon 
îme ; il y cache des deffeins profonds. Mais , s*U 
i$fe jamais former celui de commandçr \ des 
^ }iommes que j'aî fait mes égaux, je jqr^ p^r X^ 
,|^ieu;ft quç je punirai fon infplencQ» 
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/i)e Mç^moïfelk Goton & de M. Legris y 
remontée à Mackmçifdlc Thèrefe ^fon amfe^ 
par Màdemçifell^ Gçtçin tUçrméme. 

Vous (ça vez , ma chère Mademoifelle Thèrefe ;; 
qoç^lle ^oit in^ (ituation quand nous logions au- 
pr^ de Monteur votre père. Je n'ai ni père ni 
inçre depaîs long-feinps » & je demeurois ayec ma 
grand'mere 5 ma chère tante » ic mon frère aînéj, 
le Maître de Mathématique , & fa femmef 

Vqqs fçavez que ma grand'm^map eft une bonno 
femme de ioîxante ans^fort aifée à conduire, parce 
qu'elle t^ft toujours de Tavis de celui qui lui parlQ 
le dernier : on n^ fait rien faire à ma tante qu en 
la contredifant & en marquant que Ton fouhaite 
tout le contraire de ce que Ton veut en effet qui 
arrive. Mon frère ell un homme qui croit toujours 
^out fçavoir iç qui devine toujours mal , & ma/ 
belle- (çiMt peut af'appeller une jeune femme d'ii^ 
Parfait ifiérit^ n ^^cepfé qu'^lç cherche trop à & 
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moquer de fon mari. Pour moi , fans me vanter» 
j'ai toujours eu du génie & des fentîments que 
}'ai tâché de former par la ledure & par l'ufago 
du mondç ; je ne. m'en repens pas , pyifque 
cela m'a conduite à la fortune où vous ma 
voyez. 

' Je connoîflToîs , lorfque je quittai votre rue ^ 
M. de David qui fe deftinoit aux emplois y & qui ^ 
en effet, en pai^iffoit très*capable; il avoit une 
fort belle main, fçavoit bien les comptes ; il étoit 
'toujours proprement mis , & fembloit même avoit 
quelqu'argent devant lui ; mais fon caraftere n*é- 
toît pas digne de moi , comme vous Tallez con-. 
noître , & cependant c'cft lui qui , fans le fçavoîr ,j 
a achevé de faire mon bonheur. 

Etant un jour allé avec M, de David & ma 
chère tante à une aifemblée de danfe chez un 
Procureur, (car f ai toujours vu fort bonne conb- 
pagnîe) j'y vis' pour la première fois M. Legris » 
& il fembla qu'une fympathie naturelle nous joignît 
l'un à l'autre. Je danfai plufieurs fois avec lui. M; 
de David en fut jaloux, & il n'avoît pas tout-»* 
fait tort; c'eft cette après-dîriée qui me fit apper- 
cevoir que je ne l'aimois pas véritablement. 

A neuf heures du foir la danfe finit ; M. de 
l^vid s'empra de mcai hx^ , que je ne vouiiia 
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pas Iqi refufer de peur cle faire de Téclat , & M* 
Legris qui, comme un homme d'efprityavoit connu 
que ma chère tante étoit d'avec moi, lui donnai 
la mam & nous accompagna jufques chez nous» 
Il ne monta pas cette première fois: mais en 
homme poli il demanda à ma tante la permiflioa 
ide venir nous voir , que nous lui accordâmeSé 

Il y avoit plus d*Un mois ^u*il nous rendoît 
vifite , & M. de David venoit au0i a(fîdument, 
La jaloufie mutuelle-qui règne toujours entre deux: 
rivaux ne fefoit que les rendre plus aflidus 8c 
augmentoit leur foumifllon : ainfi je triomphois 
:& je jouïiTois du plaifir le plus flatteur pour 
aine Demoifelle qui fçait ménager les' fentiments^ 
quand un contre*temps funefte vint troubler cette 

félicité. 

• • • 

Nous avions a la maifon une fille de ^ingt-utl 
•ans^qui fervoit de fille-de-chambre à ma belle*fœur 
^ à moi , &. qui du refte fefoit la coifine. Il faut: 
•avouer qu'elle étoit jolie. M. de David fit la lâ« 
cheté de lui en conter, & un matin que j'étois 
allée en emplettes, mon frère, le Maître de Ma-^ 
.thématique , la trouva dans ma chambre avec 
.M. de David. Elle étoit placée de façon que moi| 
/rere ne ppuvoit voir qui c*étoit ; il s'imagina que 
;|:'étolt moi ; Ôc , s^étant retiré fans bjcuit , il. afTem* 
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Je feignis encore dans cette occafîon , & jd 
parus plus contente que je n'étois auparavant^ 
JL^amour de M. Legrb femblôit s'augmenter par 
les difficultés que iioùs trouvions à nous voir. Il 
in*écrivoit tous les jours ; & , s*il m^avoît paru 
èliarmant dans la converfation ^ il étoit adorable 
dans Tes lettres. Je lui répondois exaâ:ep[ient i & 
il m^a dît depuis, qu'il mettoit ities fentiments 
& mon ftyle bien au-deflus de ceux de i'illuftre 
Madame de Sévigné, qui n'aimoitque la Lune Se 
fa chère fille; & entre ndus^ il ne feroit pas éton^ 
nant qa§ je reuîTe emporté fuf elle; vous fentireii 
quelque jour, ma chère amie, que le cœur s*ex-^ 
prime bien autrement que Tefprit. 

Enfin , au bout de quinze jours , je reçu$ une 
lettre que je baifai cent fois pour la bonne nou-^ 
Velie qu'elle m'annonçoit. M. Legris m^apprenoit 
qu'il s'étoit rendu. Dans Tinftant je montai à la 
chambre de ma grand'mere que j'inftruifîs de tout^ 
& que je priai à genoux de confentir à notre 
mariage ; mais fur-tout de n'en rien dire à per^ 
fonne. / 

Les femmes font beaucoup plus lenfibles que 
les hommes; &, à quelqu'âge qu'elles foient, elles 
{s'intérefTent bien plus volontiers aux petites incli^ 
nations des jeunes gens. Ma graiid'mere çntra danâ 
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Dos peines avec tant de bonté qiTeile ne put ^etsk^ 
pêcher de fe dcchaînei' même contre' Ton petlt-fild 
qu'elle aîmoit par-defTus tout. Eofin jelle me pro^' 
mit fûfi confentement pour cette union qui fefoic 
l'objet de tous mes vœux. Je mandai aufHtôt qc^ 
fuccès favorable à M. Legri^.qui avoit déjl fafc 
toutes les démarches néçeiTalres pour les dîP' 
penfes des bans ^ & obtenu de M. le Curé une per*" 
midîon de nous marier dans une autre Paroiilè que 
la nôtre. 

Mais ce n'étoit pas ma grand'mefé qui étoit I2 

plus difficile â'gagrier; H s^agî^git, fi nous voù-. 

lions balanceriez' refus de mon ^rete, d^aVoirj'a^'' 

grémeilt de ma chefe tanteV Ceft , cdmmniê le 

vous Tai dit , une perfonne qui païïe avec raifoiï 

pour avoir beaucoup de mérite , mais qui ne peut 

fe réfoudre à rien finir , & qui dit fans cefiè|' 

pour moi je n^agirois pas comme ula ; croyez-moi ^ 

faites autrement ; (ans fçavoir , ou du moins fans 

dire comment il faut faire. Je perfuadai à ipa 

grand'mere de ne lui parler de nos affaires que- 

lorfque tout feroit prêt à fe terminer: Pour cela » 

un jour que nous avions projette de conclure ^ 

je propofai à ma chère tante d^aller voir le$ Dan« 

feurs de corde à la Foire Saint-Laurent, avec 

ma belle'foeur ; ma tante voulut aller voir les Ma« 

To/iu XIL I 
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rî^nettes , & que ce fût ma grand*mere qui nous 
accompagnât, toujours pour faire autrement. Pour 
inoi , les' Marionnc]ttes ou les Panfeurs de corde , 
çèii m'étoit mdiflerent. 

' Nous allâmes donc au fauxbourg, te après le 
fpeâacle nous trouvâmes comme par hafard M. 
Legris qui nous offrit la collation chez Bauche- 
f on ; ma chère tante dit qu'elle vouloit fouper 
chez un Traiteur & que ce fût dans ce quartier Ji , 
parce que je propofai tout exprès de retourner 
dans le nôtre. 

Je ne vous ferai point la defcription du fouper; 
il étoit digne de M. Legris : mais le deflert nous 
fervit de fîgnàl pour nous jetter M. Legris & moi 
aux genoux de ma chère tante. Nous nous jurâ- 
mes à fes pieds utie fidélité éternelle ; &, pour la 
conduire à notre but, nous lui déclarâmes eit 
pleurant que nous ne nous verrions plus. Mais falo- 
tes autrement, dit matante; au-lieu de vous faire 
mourir de chagrin , mariez- vous. Votre frère n*a 
point de raifon : fi j-étois à fa place , je ne me con-- 
duirois pas comme lui. Dans cet inftant M. Legris 
lui montra la pcrmiffion qu*il avoit de nous ma- 
riera mmuit: je dis que jen*y confentoîs point, 
afin qu'elle en eût envie, & nous fîmes fi bien 
gu'elle vint à TEglife , iigna notre union 9 & en 
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un mot fit tout té <|ue iiout voulûmes ^ cû croyant 
faire à (à fantaifie. . \. . . 

Lor(que Mi I^e^m A;^ âàoi fûmeie akifi aflurés 
Tun de Tautre , il retourna chez lui ; & ma 
grand'mere me ïatnetia à la maifixi ; car je ne me 
fuis jamais laiflé conduire à la bagatelleé 

Cependant M. Legris {l'ôfoit paroître au logiâ 
à caufe de mon frère. Il falloit pourtant bien 
rinftruire de tout ce qui s'étoit paiTé » & je 
B'avois pas beaucoup à craindre de lui ; mon 
mariage étoit une chofe faite & que Ton ne pou-* 
.voit plus empêcher: mais il vaut toujours mieux 
prendre les gens avec adrefiè que de les choquet 
ouvertement» 

• Tandis que j*étoîs dans cette efpece d'embar* 
)pas^ f entendis un jour mon frère qui fe felicitoit 
avec (à femme fur ce qu'il àvoit congédié M. 
Legris. Vous voyez > lui difoit-il ^ que notre fœur 
a repris toute fa gaieté depuis qu'elle ne le voie 
plus» GroyeZ-tnoi , tijoutoit^il ,* je connoîs lé cœur 
des filles : elles fe donnent les plus beaux fenti- 
ments du monde ; elles fe vantent d'une fidélité 
à répreuve : mais quand elles ont perdu de vue 
]!objet qu'elles s'imaginoient aimer, elles l'ont 
l^ientôt oublié* Ma belle-feeur prit un peu lâ- 
ikiTus le parti du fexe ; mais mon frère lui répéta 
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d:*un air de confiance qu'il connoiiToit le cœur ^ 
& que tout cela étoit comme il ledifoit. A ces mots 
il prit fon chapeau & (à canne à pomme d'or y & 
s'en^alla à fes affaires. 

Je le laifTai partir , bien contente d'avoir une fi 
belle occafion de m'ouvrir avec fa femme. J'en^ 
ttai en riant , & je dis à ma bélle-fceur : Il faut 
avouer que mon frère devine bien jufie ; voilà 
un joli fujet de le railler un peu. J'ai entendu ce 
qu'il vient de vous dire fur mes fentiments à l'é^ 
gard de M. Legris. £k! bien» ma chère fœur^ 
apprenez que nous fomm'es mariés enfembleîl y ar 
quinze jours, duconfentementde ma grand'mere, 
& de ma tante qui a figné notre aâe de mariage. Ah & 
ma bonne ami^ , me dit ma belle-foeur en rn'ëm^ 
braffant, que je vais bien m'amufer^ quand nou9 
ferons a dîner. Quoi ! M. Legris vous a époufée ^ 
je le vois bien ; c'eft ce qui vous rend fi contentel 
Et mon mari dit que le fexe eft volage; qii'il 
connoît le cœur .... allons , il n'a pas bien com> 
biné tout cela. Ah! dis- je à ma fôeur» n'allez paif 
l'entreprendre d'abord : il ne faut pas qu'une femme- 
adroite fe moque à découvert de fon mari , lorP 
qu'elle peut faire autrement. Elle doit, quand 
Cela (ê rencontre, le laiiTer railler .par les autres ,' 
ic lui dire fimplement qu'elle h'eft point eo faut% 
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fi elle ne peut avec hondeur prendre (on parti» 
Laiffez^moi conduire tout cela. Au deflbrt, parlez 
feulement de mariage^ & vous verrez que tout ira 
bien. 

Je quittai ma belle -fôeur pour arranger toutes 
mes affaires y &jeme mis àja fenêtre, pour épier 
rinftant où mon frère rentreroit. En montant y i! 
trouva à Tes pieds une ancienne lettre que M. de 
David m*avoit écrite, où il me parloit de fiâmes , 
de chaines qui nous uniflbient» de nœuds éternels 
Se d'autres belles chofes comme cela ; & une autre 
lettre cachetée qui paroilfoit une réponfe de moi ^ 
dans laquelle le nonv d'époux lui étoit donné. Je 
les avois jetées dans le moment qu'il étoit prêt à 
entrer 9 comme fi elles fuflent tombées par hazard. 
Je vis du haut de la montée mon frère les ramaf<» 
fer & les lire d'un air peu fatisfait. Oh n'attendoit 
que lui & Ton fe mit à table. Ma fœur brûloit 
de parlenElle répétoit fans cefle que ce qui ren- 
<loit les filles contentes , c'était d'être mariées , 
& non pas d'oublier un quelqùun. Enfin mon 
frère ne put *tenir plus long-temps, & nous dit: 
croyez- vous que je ne fçache pas toutes vos af- 
faires , & ce que vous voulez dire ? Mademoifelle 
eft mariée. Avec^ui? je le fçaîs encore; mais 
un Couvent me vengera de fon procédé, Gom- 
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ment ! un homme qui m'a obligé de mettre Made* 
Ion à la porte ! ne croyez pas que je le pardonne 
jamais. Encore, (a)outa-t-il, & c*eft où je l'at- 
tendois ) fi c étoit M. Legris , c*eft un honnête 
garçofi , fage , rangé dans fes affaires : pour celui* 
là j je le paHerois* Ma grand'mere , ma chère 
tante , ma belkofceur & moi , nous lui dîmes toù* 
tes en même temps : eh bien ! c'eft lui : allons ; 
calmez votre colère. Mon frère n'en voulut rien 
croire y afin d'être toujours fâché. On lui montra 
tous les papiers nécessaires pour le convaincre ; 
& comme il avoit mal deviné , il né trouva plus le 
petit mot à dire. 

M. Legris, que j'înftruîfis de tout, vînt dès 
Taprès^dîner, &fut reçu au mieux: il apprit avec 
des tranfports d'admiration la manière dont j^i« 
vois conduit toute cette grande affaire ; & , fou 
appartement étant meublé, il emmena toute ]^ 
làmille fouper chez nous, & j*y demeurai. 
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E S premières lignes que j'adrefle à moa 
ami , en commençant cette Hiftoire y de- 
vroient m'épargner une Préface 5 mais il 
en faut une : un Livre imprimé , relié fans 
Préface , eft^il un Livre ? Non fans doute ; 
il ne mérite point encore ce nom ; c'eft 
une manière de Livre , Livre fans brevet ^ 
Ouvi;age de Tefpece de ceux qui font Li- 
vres , Ouvrage candidat , afpirant à le de- 
venir , 5ç qui n'eft digne de porter^ vé- 
ritablement ce nom , que revêtu de cette 
dernière formalité i alors le voilà com- 
plet. Qu'il foit plat , médiocre , bon ou 
mauvais , il porte avec fa Préface le nom 
de Livre dans tQus les endroits où il 



138 PRÉFACE. 

court : une feule cpithète le difFcrencie 
de fes pareils, bon ou mauvais. A Te- 
gard de TÉpître dédiçatoire , c'eft une 
formalité qu'il eft libre de retrancher ou 
d'ajouter. Or donc , Leâeur , puifqu'il 
faut une Préfece , en voici une. 

Je ne fçais lî ce Roman plaira 5 la 
tournure m'en paroît plaifante , le comî- 
que divertiffant , le merveilleux aflez nou- 
veau , les tranfitions aflez naturelles 5 & 
le mélange bîfarre de tous ces différents 
goûts lui donne totalement un air extraor- 
dinaire , qui doit faire efpérer qu'il diver- 
tira plus qu'il n'^ennuîra 5 & . . . . Mais il 
me femble que je commence bien mal ma 
Préface 5 il n'y a qu'à fiiivre mes conclu- 
fions : c'eft un Livre dont le comique eft 
plaifant , les tranfitions naturelles , le mer- 
veilleux nouveau; fi cela eft, l'Ouvrage 
eft beau : mais , qui le dit ï c'eft moi , c'eft: 
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rAuteur. Ah ! dira-t-on , que ces Auteurs 
font comiques avec leurs Préfaces qu'ils 
rempliflent de l'éloge de leurs Livres ! 
Mais vous-même , Lefteur , que vous êtes 
bifarre ! Vous voulez une Préface abfolu- 
ment , & vous vous révoltez , parce que 
rAuteur dit de fon Livre ce qu'il penfe : 
vous devez concevoir que , fi ce Livre ne 
lui paroiffoit bon , il ne le produiroit pas. 
Je conviens , direz-vous , qu*il ne le met 
au jour , que parce qu'il l'en croit digne ; 
mais lin fentiment de modeftie , d'humilité 
même , doit , quand il annonce fon Livre , 
jetter , pour ainfi dire , un rideau fur l'o- 
pinion bien ou mal fondée, qu'il a que fon 
Livre eft bon. Qu'il foit vain , téméraire , 
je le veux> penfer mal de ce qu'on a fait, 
& le produire , font deux chofea impoffi- 
blcs y à moins que d'un dérangemeiit de 
cerveau : mais penler bien de fon Ouvrage ^ 
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l'annoncer modeftement , voilà la conduite 
d'un prudent Auteur,qui, ne pouvanç s'em- 
jpêcher d'être vain fur fon Livre ,f fe fauve 
par un mafque adroit de modeftie , du ri- 

é 

dicule de le paroître. 

Eh ! bien , oui 5 je conviens que j'ai tort : 
j'ai dit trop naturellement ce que je pen- 
fois y je vais donc me mafquer. 

Or, Leâeur, fçachez donc qu'en vous 
donnant cette Hiftoire , je n'ai point la 
vanité de penfer que je vous offre rien de 
beau 5 quelques amis , fans doute flatteurs , 
m'ont , par leurs impojctunités , obligé de 
la produire $ mais, . • . Mais finiflez , s'é- 
criera peut-être un chagrin Mifanthropej 
il vous fçavez qu'en offrant votre Livre , 
vous n'offrez rien de beau , pourquoi Iç 

produire \ Des amis flatteurs vous y ont 
forcé , dites-vous : eh ! bien , il falloit rom- 
pre avec eux > ce font vos ennemis :t ou bien ^ 
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puifqulls vous preflbient tant , n'aviez- 
yous pas le fecours du feu , qui pouvoit 
faire évanouir le mauvais fujet de leurs 
importunités ^ Belle excufe que ces inftan- 
ces ! Je ne puis foufFrir cette humilité 
£u:dée,, ce tnélange ^ ridicule: d'hypocrifîe 
& d'orgueil de prefque, tous MeiEeurs^ 
les Auteurs 5 j'aimeçois miçux un fen-^ 
timent de préfomption déclaré, quejes^ 

détours de nuuvaifc foi; 

. • -' ■ 

. Et moi , Monfieur le Mi(antkrOp€;^> 
faime mieux faire un Livre fans Préface ^ 
que de fuer pour ne contenter perfonne. 
Sans Tembarraflant deflein 4e faire cette 
Préface , j'aurois parlé de mon Livre en 
termes plus naturels , plus juftes , ni 
humbles , ni vains : j'aurois dit qu'il y 
avoit de l'imagination 5 que je n'ofois 
décider fi elle étoit bonne 5 qu'au refte , 
je m'étois véritablement diverti à le com-* 
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pofcr , & que je fouhaitois qu'il divertît 
auffi les autres : mais le deffein de Pré- 
face efl: venu guinder mon efprit , de 
manière que j'ai brifé aux deux ccueils 
ordinaires. 

Dieu foit béni , itie voiîà délivre d'ûh 
grand ferdeau 5 & j'avoue que je ris du 
perfônnage que j'allois faire , fi j'avoîs 
été obligé de foutenir ma Préface. Adieu $ 
l'aime mieux mille fois couper court , 
que d'ennuyer par trop de longueur, 
ions à l'Ouvrage. 
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A^ K¥ I H , mon cher « je vous tiens parole ; voici 
le r^it de la petite Hiftoire que je vous avoîs pro* 
mik : ce récit fera fidèle , & je vous le donna 
tel que Je l'ai entendu faire , & tel que je l'ai fait 
moi-même ; car vous fçavez que j'étois du nom- 
bre de ceux qui l'ont récité: mais pour voua 
mettre encore mieux au fait» & pour donner à 
ceux qui liront ceci ratfon des goûts difTérents 
dont cette Hiftoire fera écrite , je vais commen- 
cer par les chofes qui l'cmt occalîonnée. 

Je partis de Paris il y a quinze jours» par le 
«arroiïe de voiture, pour me rendre à Nemours 
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OÙ favois affaire. Comme je fefois ce petit voyage 
deux jours après la fin du carnaval , la fatigue 
des veilles & des plaifirs étoit encore fi récente , 
quô je in'endormîs dans le carï-oflTe la première 
matinée , fans avoir eu la curiofité de regarder 
mes compagnons de voyage : je me réveillai une 
demi- heure ayant d'arriver à la dînée; &, après 
in^ctre bien frotté' les yeù?t,'m'être etehdu entre 
cuir & chair , bâillé fous ma main trois ou quatre 
fois , je tirai, ma tabatière de ma poche, poui* 
chaffer par un peu de tabac les reftes importuns 
de mon afToupiflement. Je la refermois , quand 
une Dame paffablemènt belle, ni jeune, ni âgée, 
mais aflez raîfonnablement Tun & l'autre pour 
jiifiifier l'amour où TindifFérence qu'on auroit eue ^ 
pour elle ; quand cette Dame, dis-je, d'un air doux 
& d'un gefte de main aflbrti , y puîfa une prife- 
de tabac ; je lui demandai ailèz inutilement ex«* 
cufe de ne lui en avoir point préfedté; à peine ache-" 
vois- je mon compliment , qu'un Cavalier de notre 
voiture me pria de lui en donner. Celui-ci donna 
aux autres l'envie d'en prendre auffi ; chacun puîfa : ' 
notre cocher qui marchoit auprès de la portière,' 
avança fa main pour en recevoir ; le pofiillon le 
fuivit ; de forte qu*à mon réveil je régalai tous ks 
nez de la voiture* Le tabac, comme on fçait, 

met 
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met en ttaii^ dans Toccafion auflî-bien que U vioi 
on {& parla,, l'on s'envifagea, & tiouj arrivâmes à 
la dméi^ les meilleurs amis^ du monde , ayi moyet» 
d'une pet^ ^efpi*- heure de connoiflance. • j : .. -: 

Nou^s étions au, nombre de cinq ; la Dame dottt 
j*ai padp;jnn (ivalier d'environ trente-cipq ans*; 
qui me parut BcKefprit; un vieillard réjouît dft 
bQdnei compleidjn , & autant çu^tl o^'aparu^ en<* 
core a^çïS yerd 4^e(pfi\ ^^^e çç9ur $^une je^iq^ 
p^môi&lledejquin/e ans, très-yive^ Ççn^LquI 
De fuis. point ei^ormù \ ^ ...... , 

Je ^JS ferai bientôt ^fe petit polîtratt <îe totti 
nos Voyageurs.; paflbnr au dîner qu,e yattendpit 
avec impatiente* On fervit ;. nqus iiqùs pîmé* 
à table où chacun màiigea comme à Tenvi Ifijttl 
de rauire«.£n. ifo^te , le Tep^ que Ton prendras 
la cenvçrfatiQn^ne fe mêlent suères etvfemblei lé 
premîôf ^oiin ^ dl. de^ mzïi^^ on . ne~ s'en j difttaît 
que pour demander 4 ^QÎriesi ce quf pour,.quel^ 
qudv-uns eft upe pçcupatioi^ pour le moins aui^ 

féfieufeé .:.,,: - r. : , * , .r . . 

Après ie.dînei^ oii s^apprpçKa 4*un gtand C^suy 
quand on n!a plus de fainti qu'il fait fi^Did^ àf 
flu'aa fortir de table on trouve un bon feu ^ oti 
aim<( à caufer : nous l'aurkms bien fait auâî \ maf$ 
jun impitoyable fouet 'que U cochet fît entende*. 
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dtas là cour, & qu'il accompagna d'un àtions ^ 
Âleffu&ri 9 reflemblant à un itnugilifement , nous 
<ri>%ea tous de nous arracher d'un endroit où 
Qous conMnencibns à goûter la dbucb volupté de 
ëj^r Sc^e ilous cKàuffisr à notre atfé ; fe dis vo*- 
luptë; car c'en éflTuné » où du moins je Ib fentis 
dé aiemë. 

• Notffe Hdtelie > femme d'affei bonne niînej 
tint pour cbihpfér ; nous lui deâiahdStn'ës ce qu^ 
fei:fàlk>it: ce qnii vous />/tf/ra,'répcmdîtèflè i 
nous offrîmes tant • • • • difjpute alors de - part tt 
d'auto ; bl'rf ,1e* ce quil vous plaira Te tèrittina 
pbur nous, à vouloir ^e qùll lui plut ; cHàciin aprês^ 
^bargé de fon petit paquet ^ monta dans la fati^ 
gahte voiture* : : . c 

Je ne vous ferai point un datai! etaâ de îâ 
feonverf^tioti de notre apirès-idîh^é; tout Cela n'6 
fâît rîèn'à nob:èffilteircvqu*il- voûsfufiSfe de 
£çavoif cjue la téhdrefff & l'amour furehf'lès fu- 
Jets iqué iîou$ tiraîtamei; que la~ Bamè 'ett parBt 
en Héroïne de Roman ; que le Bel-efprit pointiîla 
fucceffîvëïïiént , St énjanibl fon dîfcours'de mille 
fins de Vers ; qu'irprft fou vent l'imagination pour 
le ccéur ; q[^b lé vîeîîîârd^ràdota , cependant avec 
tan fehtîmfeht que lui 'în(pîroît le voîfînage de la 
fille de quiDZë ans ; aùprè&de laquelle il étoit àlfir^ 



Ê M 3 & ir^ B â A 14-1^ 



4S£ ({ti'eniS» U feeti« RttJé, ^r des ÊLÙlteit vîVeis & 
oaïves , fît de ces pà(Il6ns té portfàk le plus jùAe 
^ I^plus SatuWrpBar moîj'^ brochai fur le toutj 
&, hm^ cofttfedire-perfoîîne , }e parui favorîfer lei 
fetitinleàt^ dô eKactun en particuKer , -àveê cetti( 
«xcdptiôÀ f)ôur tes deux Damés j que je* jettob 
lie temps en temps de» rcgfaikts <^Iig^afttè fui 
irflei- d'ilile lïiaâiere aflTeî coquette , pou^ qu-aù-* 
truûe èe* deux hè s*apperçût du partage àdrék 
que f en fofoîs* Voîlà Thomnie;. Vous me i^eCon^ 
lioiflez a ce trait,! fans doute; & je foûhaité<|Uê 
Vous m*y reconn<Hffieï toujours* 

J'examinai dand cetfte eônVeirfatîoà leil diiSSIrôntt 
iCaitaâetes de no^ voyageurs ; car il faut tAéti^ 
tout à proàt e il me parut que ta DanÉê ëcob de 
ces feflfimes qui ^ natut^ltéftient tendres ju^u^ 
l'excès , }e dis dé cette belle tendreté le partage 
des itéros & des Héroïnes 5 avolt aidé fa difpot* 
fition tiatureile de la leâure des Romans les plM 
touckams 1 temteâ fes e^tpreffions fenteient Tavén^ 
ture i elle y méloit par-ci par^là des exdamatloni 
(butenues de regards élevés; joignes à cela toute 
l'attitude d*une Amante de haut goût , St digne 
pour te moins de tous les tt^ vaux de Coriotan ; fa 
bouche , fes yeux , fon gefte de tête , enfin la 
moindre de (^s a^ons étoit une image vivante 
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de la figure qu^ Amour prenoit autrefoji$ datns ces 
fameufes- Aventurières» 

A 1 égard de la peune.Demoifelle qui étoît fk 
fille , fpn cœur & fes fentiments avoient plus de 
pro(}ortion ayec le goût du fièçlç;.!! me paroi(^ 
foit 5 à vue de pays ^ qm'e}le n*eût pokit été tendra» 
(ans être aniQureufe » & voilà jufie^nent la véri^ 
table tçndrefle ^ &y n'enMcplaife aux héritières 
du fentiment des antiques Héroïnes 9>le refte eft 
iimplement imagination. Four le Chevalier de 
^rente-cinq aqs que, j'ai déjà appelle B^l-erprit » U 
eft inutile de vous en faire le portrait ; vous (ça- 
vez mieux que moi ce que Ton}; la plupart de ces 
originaux *; c'étoit un homme qui parloit beau^ 
coup , qui s'admfiroit à chaque fin de phrâfe^ dont 
le gefte. brilloit d'une vivacité plus préTomptueufe 
que raifonnable^ qui pouifoit la délicatede jus- 
qu'aux efpaces imaginaires , qui la perdpit de vu0 
&la fefoit perdre aux autres; & qui, m.algré le 
néant fur lequel, il parloit, trouvoit le fecret de 
ne point tarir fon difcours. 
' Notre vieillard, étoit un bon -homme que la 
fuite de la converfation nous fît connoître pour 
Financier ; le grand commerce qu'il avoît avec 
l'argent , lui donnoit des idées communes , mais 
aifées & familières : il badinoit beaucçup avec % 
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)eune fille ; Ton difcours étolt goguenard : un peu 
d*amour 5 que lui infpiroit fa vo^ne , y repandoit 
un air de tendreilb furannée , mais riiîble & dî-^ 
vertîffantc. 

A mon égard , j'étois tel^ue vous fçavez ; je ne 
ferai point mon portrait 5 il feroit ou trop beaa 
QU trop froid ; car les hommes fur eux-mêmes 9' 
grâce à Tamour^propre ^ ne fçavent pas faifir le 
point de juftefle y ic Ton aime bien mieux en dire 
infiniment moms , que de n'en pas dire trop ; ou 
bien çn dire trop ^ que de n'en pas dire aiTez, Re-« 
venons à nos perfonnages. 
La converfatîon fur T Amour étoît fort échauffée, 
quand , par l'imprudence des Cochers , qui vui- 
doient derrière qous une bouteille de grais , nos 
chevaux, fans guides , enfilèrent un chemin plein 
d'un limon gras , où les malheureux animaux s'en^ 
foncèrent aufli-bien que les roues de la pefante 
voiture qui refta comme immobile • Les Cochers 
s'appçrçurent de l'arrêt des chevaux ; ils s'appro- 
chèrent avec des dia , ku^ , & maints claquements 
de fouet : les chevaux avertis s'efforcent , fuent 
& fè renfoncent davantage: les Cocher^ épuifent, 
enrouent leur altéré gofier , fouettent comme des 
Chartiers ; inutiles efforts ; déjà les chevaux fouf-* 
firent 3t renifflçnt ; nQS Ph^étons jurent, & riena^ 
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s'avance ; nous defçendons de çanroflb v^^ redQu<« 
blent & les coups & les jurements , & 1^ Baâillci 
ifk^a pas plus t^];me fur fe$ fo n d eme n t s , q^ue nQ$ 
roues le font fur la funefte boue^ 

Cependant la nuit f ha0e le jotur \ il nou« r^e 
#ncore deux lieues à faire ; bientôt nous n^ voyons 
plus goûte \ les Cochers n^ont plus de re^urçe 
que le ciel » qu'ils implorent trop tard » ^ qui nq 
ks écoute pas y à caufe du mélange affreux Sç 
continuel qu'ils font de vœux & de jurements j 
çnfin tout efpoir eft perdu de déraciner ta mar 
chine immobile ; quel parti prendre ? Il s'en pré^ 
fente deux ^ le premiejr eft de fe çouehçr fur Pherbe 
lans fouper, le fécond de gagnera travers champSj^ 
buiiTons , foil^s, mayrais ^ boues ^ un petit VilIagCf 
compofé de quatre du cinq chaumières dont oa 
entend les cloches percer modeftement les airs ; cQ 
dernier parti femble le mo.in$ mauvais. Quelle 
chute, gr^nd pieux \ de la converfation k plus 
aimable, à celte trifte extrémité l Amour ! Ansour \ 
voilà ton portrait; (u nou^i fédub par de doux com- 
mencements;, mais toujours d^afireufes cataftrophea^ 
font le nœud des appas^ flaitteuis dont tu nous as; 
trompés. 

Pardon, mon cher , fi f interromps ma narration 
par cette parenthefe ; mais notre fituadot^ ^or^ 
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iftoit fî trifte ^ que le (impie portrait que f efi faîg 
m'en infpire encore des réflexions mélancoliques^ 

Nous nous déterminons donc à gagner le peck 
àVj)lage ; le fisul Poftilloa refte pour garder le car* 
iroflè , & le Cocher ndus fuît pour amener des 
chevaux qui dévoient aider les nôtres à fe d^ 
barr^llèr des boues. 

Cette aventure infpîra à la Dame , dont le ha» 
lard alors me donna la conduite , mille impré- 
cations contré le (brt ; mais il me fembloic qu'elle 
^toit ravie d'avoir occafîon de placer ces impré* 
cations* Comme favois pénétré Ton caraâere , vous 
pouvez vous imaginer que je m'y coiformai , .flc 
que je lui répondis d'un langage aflbrt^ au fien« 
Nous marchions avec peine ; les ronces & les 
épines nous accrochoient de temps en temps; 
quelquefois Teau du folfé nous furprenoit juf*- 
^^aux jambes ; pour guide nous avions le Bel^ 
efprit , qui » par un enthou^af^ne d'imagination ^ 
né de la fatalité de nocre fituation ^ tâchoit de 
jious dérober la f^cigante attention que chacua 
ëe nous donooit à fes maux. A. mon égard j'en* 
tretenois » comme je vous ai dit , la Dame d'mi 
ftyte tendre, merveilleux tout en&mble & grand; 
& cette conformité dont j'ufois avec fes idées « 
lui arrachoît ^ malgré elte^ les réponfes les plus 
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comiques , par le tour doux & fier qu'elle leur 
donnoit: c*étoit dommage que cette petite tein- 
ture romanefque fe répandît dans tout ce qu'elle 
dîfoît , car je lui remarquai beaucoup d'efprît. 

Pour notre vieillard, il donnoit la main à la 
^eune Demoifclle , qui rioit de tout Ton èoeur de 
rembarras où nous étions toi s; plus il s'offroit 
tie difficultés pour parvenir jufqu'au Village , plus 
la friponne avoit de joie , & fa malice s'accordoit 
fort bien avec celk du hafard. Le vieux Finan- 
cier par complaifance tâcboit de rire auflî ^ mais 
nous Tentendions fouffler dç vingt pas , 2r faire 
un hélas ! à chaque pied qu'il tiroit delà boue. A^ 
force de marcher , çnfin nous arrivâmes au petit 
iVillage; un Cabaret, dont TJEnfeigne étoit un 
guenillon , nous fervit de retraite. Notre Hotefli 
<car il n'y avoit qu'une Veuve) ne fçavoit que 
penfec en nous voyant; C elle avoit fçu la Fa-» 
Jble , peut-être nous ^ût - elle pris pour des Im* 
mortels qui voyageoîent ; notre Cocher la mit au 
;fait au moment que fon éton^iement la rendoilr 
comme immobile* Auric^^v^uss par un bonfouper^ 
de quoi n^iis eonfoUr de nos malheurs j lui dit 1< 
Bel efprlt , d'un ton bruyant,-^ Hélas t Menteurs ^ 
jrépon-ilt la bonne^fename , fai du tard , du lai^ 
iÇ^i^h ^ de^fçfnm^s cuites au fqur ^aveç un^ d^mi"^ 
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douzaine £œufs. Quoi! répliqua «t-* il , point de 
poulets , point de dindons ? Non , Monfieur ; il y 
a dans U pré voifin une demi-douzaine de petits 
pouffins qui font avec la poule & U coq ; voilà 
foutj dît-elle ; mais je vous donnerai de texcel^^ 
lent vin de Brie. Il ne manquait plus que cette 
liqueur i s'ççm notre Bel-efprit , /^<i»r achever U 
tableau de notre mifere^ 

Après ces mots , la bonne-femme ^ aflîftée dd 
huit ou dix enfants & de & vachère , nous con<- 
duifît dans une chambre à deux lits, tapilTéo 
d'images rouffies, meublée de bancs & d'efca« 
beaux; on y voyoit une grande cheminée décarre- 
lée ; on fe hâta de nous faire ^u feu , qui s*al«; 
luraa au vent des enfants , de la mère & de la 
vachère , qui tous, les genoux à terre , tâchoient^ 
à force de s'enfler les joues , de fgppléer au dé« 
faut des foufflets, A vous dire le vrai^ mon cher , 
ils allumèrent le feu , & le vent fut (î prodigué » 
que toute la compagnie en eut une part dont 
nous nous ferions fort bien pafTés, 

Après quoi , tous huches fur de$ bancs ou ep 
cabeaux , noujs commençâmes de^ plaintes contre 
le (brt, qu'un fer vice de lard jaune dans un plat 
de terre ébreché , interrompit» Ce fervice étoit 

Um dç çiq<i aiSi9ttç3 d^ (^oi$ « dont, op nQu$ difr 
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tiîbua à chacttii une , deux enfants morveux 8c 
ichcvelés nous apportoient ces mets. Mange i i 
mangei tauj^ttrs , Meffi^ursj nous dirent-ils après) 
:eo^r« merc vous fris des œufs avec de la àBoulei 
Jdùùt va vous app&rser du cailU & des fommep 
0uius 9 avec un pas plein de vin. 

A peine aiK>iien!t-its promis ce fecond fenrîoe j^ 
qu'efieétivement Jaçot arriva , cbtrgé duc^Ié^^ 
des pommes & du pot de vin t ii fuccomboit preiP 
^ue fous fa charge ; il roula une pomsàe à terré 
du plat oà elles étoient ; les enfants la nMnafTè^ 
yent avec viteife , & la remirent dans te plat avec 
]es autres 9 bi^rbouillle de cendre & de pouffiere; 

La Dame , auprès de qui f étois » mouroh dû 
ibif 5 & demanda un verre ; auffitot un de tioà 
valets partit^ qui revint chargé de ûroîs gobe^ 
lets de terre à qui le vin aVok fait une cro&to 
de lartre au-dedans< jik / dit alors la Dame> /> 
ne Boirai jamais là * dedans $ le cœur me iondiSit 
Ma foi ^ Madame ^ \v\ (fis- Je » je vous offre mm 
chapeau 9 fi vous le erouve^ moins fetu^àns. Ah t 
répond^^eUe , Monfieur^ je vous avoue fw je l& 
préfère, Auffitot i\t 5 auffitot fait : dallai d'abord 
rincer mon chapeau ; & lui lefant prendre ta &• 
gure qu'il falloit pour le faire fervir de tafllè , )ei 
le ptéfentai à laDasiQ^ plein d'^au< Cette ma-^ 
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nier« de boire originale ^ fît rtr^ la çotnp^gniç ; 
la Dame après avoir fou , en rit elfe « même , ic 
la J9ome Immeur enffîn fuçceda à la trifte^ oïl 
BOtr$ avoit itUs la paurreté da gîtc^ 
' J'oublie de vous dire que les œufs frits avec 
de la ciboule arrivèrent; mais ce mets iucçulent 
i^t r^rvé pour les Dames , elles en foupereqt; 
Notre rep^nie fut p^ long; les enfants vinrent 
ddlèrvii*, & mangefent en cfaernin le nftp des 
mets que notre appétit avoît rd^eâés. 

î^ous nous approchâmes auprès du feu; fe 
Cocher entra , qui nous apprit que deux de iès 
chevaux étaient ia[ia!ades , qu'une des roues du 
sialheureux carroflè étoit rompue ^ Qc que nous 
fie devions nou$ attendre à partir qu'à quatre 
heures du matin ^ parce que le Pof^illon qu'il avott 
envoylf i la Ville prochaine , pour remédier è 
tous ces accidents , ne devoit ^re de retour qu'à 
^ette heure ; il étoit alors approchant onze heures 
dû ibir, c'étoit encore cinq grandes heures qui 
' j^ous reftoient à attendre» L'alped des lits étoit 
un vrai reniède contre le fomineil ; il ne tenta pas 
un de nous: notre aventure étoit fi plaifante, 
qi|^)le nous avott égayés ; notre vieillard Fînan^^ 
çier ^tait auprès de la jeune Demoifelle qui nV 
foh pu V«v«« \ f^toisi çat)c"«UQ ^ û mère, fie 
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notre Bel-efprit fefoit le coin ; Tamoureux vieil * 
lard fe tuoit d'inventer des compliments glacés 
pour la jeune Demoifelle ; à Tentendre parler , 
eût-il été dans le fumier jufqu'au cou » fon bon-^ 
heur auroit encore été trop grand , s'il avoit ea 
cette jeune fille auprès de lui: fon amoureux & 
burlefque langage nous remit infenGblement à la 
converfation que nous fefjons dans le carroife % 
& le peu d'apparence que nous puflîons dormir ^ 
me fît imaginer une forte d'amufement qui pou** 
voit nous conduire jufqu'au moment du départ. 
Je propofai à la compagnie , pour nous divertir , 
* d'inventer un Roman que chacun de nous con^ 
tinueroit à fon tour» Je le commencerai ^ dis- je l 
a l'on veut ; Madame continuera , Mademoifelle^ 
fa fîUe après , $c les deux autres Cavaliers achè- 
veront. Mon imagination réveilla celle du BeN. 
efprit, qui, charmé d'avoir de quoi briller, ap-î 
plaudit à ma propoGtion ; la Dame y çonfentît 
d'autant plus volontiers; , qu'elle étoit affez con-* 
forme à fon goût; la jeune Demoifelle dit en 
riant qu'elle tiendroit bien fa partie , Uc qu'elle 
s'attëndoit à nous bien faire rire ; & le vieillard 
amoureux, en fe tournant de fon côtç, lui dit 
que , l'amour fefant le fujet d'un Roman , il ne 
pouvoit manquer de réuflir , puifqu'oo çtçit aut^j 
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près d'elle.* Au refte, dîs-je, comme il ne s*agît 
ici que denoui^ ihéjouïr, rendons l^Hîftbire divçr- 
tiflante ; & pour cela, j'imagine un fujet qui pourra 
fournir des traits aflez plailfants ; chacun à fon 
>:our pourra continuer le Roman fuiyant fon 
jgoût ; il fera fufceptible de comique , de tendre y 
de merveilleux , & même fi l'on, veut, de tragi- 
que; C'eft bien dit, répondit la Dame; car cha« 
çun a fon caraâere. Morbleu ! répliqua le Finan- 
cier , 2 eft bien fâchèiix que le plaifir de noxxi 
;réjouïr par. une invention plaifante ne fpit pas 
point à celui d'avoir du moins de quoi nous ra<* 
fraîchir agréablement. Monfieur , me dit- il eri 
continuant^ vous avez imaginé le Roman pour 
nous amufer ,'& moi j'imagine quelque chofe pouï 
}>pirè & pour 'manger ; car franchement, il y a 
loin d'ici à quatre heures du matin : nous avons 
befoin d'efprit & d'attention, & l'un & l'autre 
HOus manqueroîent peut - être , faute d'avoir de 
quoi faire digeftion. Oh ! c'eft à quoi j'ai fongé. 
Ah ! Monfieur le Financier , dît ' le Bel - efprît 
alors , vos pareils ne connoiffent pas là diette.Ils 
ont raifon , répondis - je , & tous les hommes , 
généralement parlant, ne fe remuent que pour4ie ' 
b point connoître. Je conviens , dit le Finan- 
)cier 9 que nous ne l'aimons gueres , ^& en revan^ 
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che ilous coiinoiflbns biâti foti eociftâire i mais H 
be s^agit pas de cela^ revenons' à ce qiie favoSi 
imaginé . j 

Or, Meffieufs » }e penfe ^pour rkoHiteor du 
Village 5 que dans ces lieux ii y a ttne £giife« 
& par conféquent un Curé i peutrfoie ce :Cur4 
^-t-ii chez lui quelque cliofe deJbon:,.& que Cm 
vin eft meilleur que le ndtre : mon fmtiment eft 
donc que nous allions le trouver »: un de cet 
Meflieurs & moi, que nous lui.expoiîons fe^tùré^ 
mité fâcheufe dans laquelle nous foimnes^ &qit^. •; 
Ah I c'eft bien dît , s'écria le Bd-e(prît , en tînt 
terrompant , nous irons quiter citifemble i je lu| 
parlerai de ces Dames , de^ bcmes Sf des cMt^ 
tes qu'elles ont été obligées de traverfer^ dû 
pitoyable état de leurs ^as & 4e leurs fouliers ^^ 
après quoi je citerai notre repas ; je mettrai la 
nappe fur une table foutenue de quatre trettauxf 
j^yexpoferai les triftes mets dont notre mortelle 
fatigue a été allégée •, & je lui peindrai notre con& 
ternation d'une manière fi touchante , que les 
larmes en viendront aux yeux du bon Curé iù 
de fa Ménagère : & fiez-vous à moi » je promets 
de mettre à profit la compaffion pour nous. 

.Là deflus le Eel*efprit , fans attendre qu'on lui 
Répondît ^ prit le Financier pas le bras; & ils deC» 
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tendirent ettfemble , éclairés d'un peu de paille 
qu*tt& fils de l'hoteife portoit deVant eux. La 
£iiUie du Bet-efp^lt nous parut inutile ; il étoit 
Otize lietii?es du foir^ & il.n*y avoit point d'ap- 
]^ftretiéé que le Curé d*un petit Village ne fût pa* 
î cts keures à ronfler dans Ton lit ; â moins que , 
eotitrè rordluaire » la leâure ou Tétude ne fit 
^itéiller cèhtî-ci tr niais le hafard » qui nous avoiè 
maltraités , en cette occafion nous flit favorable» 
Lè'Finaacier &leBél-efprit trouvefettt Mortfieuç 
fo^ Curé encore à table avec deux Bourgeois de 
fou Village ; iè nombre des bouteilles qu'ils 
avoienc déjà vuidées, les avoit mis dans une 
lituatîon d*e^ft très-*iéjôuie« Ils fe divertlflToiènt 
m KonHêtès gen» , éclairés d^un chandelier de 
âeiUK^ds-de haut , dont ils mouchoient de temps 
M t?éâ|pi^ la chandelle avec leurs doigts ; ils étolent 
au deflert , compofê d'un gros morceau de fro« 
snage^ dont Todeur un peu forte avertlffolt de 
loin. de quelle forte de mêits on fe régaloitdans 
la chambre. Nos deux députés furprirent la gou^ 
Vemante de Monfieur le Curé , qui , dans fa cui- 
£ne ^frottoit (on pain d'une grande couenne de lard 
qu'elle tenoit entre fes mains. C'étolt une fille d'en- 
viron foixante ans , qui s'étoit mife depuis dix 
€âmé«s chez Monfieur le Curé, pour trouver dans 
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la règle de fa malfon un port afsûrré contiré lel 

tentations. du mariage: à droite elle avoit un efca-5 

|>eàu qui lui fervoit de table 5 où elle mettoit fûd. 

lard & fon pain , quand elle aVoit mordu, un^ bou<f 

. ché'e de Tun 8f de Tautre ; à gauche étpit un band 

d'environ trois pieds , chargé de l'attirail de fçsl 

liumble toilette : attirail compofé 4e deux ,gco$ 

peignes ,• dont l'antiquité & tes cheveux avoieol 

entièrement changé k couleur jaupe en npjréé .^ 

Ce fut-là l'état où la furpnrenit nos déput(f^« 

£lle mangeoit fuccef&vement & fe peignoit.pOml 

. fe coiffer de nuit; fe$ cheveux étoient alors épar$i 

!Au bruit qu'ils firent en frappant à/k porte^ elle 

les raffembla tou$ avec un li^en; liiïQitié rubao.» 

moitié corde; trois ou quatre épingles 4e fei: ou 

de laiton qu'elle tenoit entre, (es dents^ autant ft 

fes doigts » fur,Qnt perdues par h frayeur que li»i 

cauferent nos indifcrets frapp;^rts., ,qui venoient j^ 

heure indue effaroucher fa modefUç* Qui cfi^ce}^ 

s'écria - 1 - elle d'une voix embarraffée. Ce font 

ihonnitcs gtns , lui répondit le Bel-efprit ^ ^jut 

voudroieni bien parler à Monfieur U Curé. Si cejl 

Jt honnêtes gens y répliqua- t-elle , Dieu le veuilUn 

Eh ! que lui voule:('-vous ? Nous le dirons mieû^g 

dit- il, quand vous nous aure^ ouvtrt» Oh J vrdir 
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ment y répondit-elle ^ on n entre point ici co/nmé 
dans une grange ; attende^^ à la porte , je ni en 
vais faire defcendre Monfieur le Curé^ - 
. Elle partît après ces mots pour ô^onter à U 
falie des conviés. Elle entre; un des buveurs^ 
fans attendre qu'elle parlât , en fe kâtant de rincer 
fou verre , avec un coin de fa ferviette , le lui pré- 
lènta plein de vin , & lui dit : Dame tJanon , tene:fj^ 
morbUu ! mettez-vous cela fur la confcience , cela ' 
vaut mieux qiâune médecine. Dame Nanon ou«-' ' 
vroit la bouche pour informer Monfieur le Curé 
de ce qui fe paiToit, quand le Verre de vitl, pré«- 
fenté fi galamment 9 la lui referma pour boire. 
Grand bien me fajfe & à vous aufp. , dit-elle , feu 
le rendant à Maître Mathurin , qui étoit le noâi 
de celui qui lui avolt donné à boire. Quand le 
verre fut rendu^ Dame Nanon prononÇoit les 
premiers mots de fon difcoUrs , lorfqu'un mor- 
ceau de pain & de fromage lui fit encore tendre 
la «main & l'arrêta. Ce n^ejl pas le tout que de 
thuile ^ lui dit un certain Maître Blaife , qui liu 
fefoit ce préfent » il faut du coton auffi , Madame 
Nanon. Cependant notre Bel-efprit & le Financier * 
attendoient impatiemment l'arrivée de Monfieur 
le Curé : perfonne ne venoit; ils frappent à tour 
de bras ^ & fi violemment , que Tallarme eft portéf 
Tome Xll. I- 
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jufqu*à la f^lle des convies. Que fignifie cela , 
Nanon ? dit Monfîeur le Curé. Ah ! par ma foi y 
répondit la gourmande , favois oublié mon meffage ; ' 
ce font des gens qui ont une voix£homme , ù qui 
veulent vous parler ^ Monjieur le Curé. Que veux-tu 
dire ? qui ont une voix d^homme , répliqua ïe Paf- 
teur , qui ne comprenoit rien à cette façon de 
parler. Eh ! oui , répondit Nanon ; dame ! je ne 
fgais pas au vraiji ce font des hommes y mais ils 
parlent de même. Parguienne ! i?ejl peut-être des 
£fprits y dît Maître Blaife ; defcendons pour les 
entendre 9 mais ne leur parlons pas. Cejt bien 
/^^yS, "répliqua le Curé. Marchons par prévoyant- 
ce y dit Mathurin: où ejl te bénitier y pour à celle 
fin que Je tt^ en feigne ? Allei^y alle^ y répondit le 
tàfteur , d'une voix que le bon vin rouge ren- 
doit animée & courageufe ; je rie crois pa:s aux 
Efprits y & fai là-haut des livres dans mon gre"- 
niery qui difent de belles chofes là^deffus y dont 
je ne me fouviens pas ; mais r^aye:^ peint de peur 
avec moi ; quand il y en auroit vingt régiments 
à ma porte , je fçaurois bien leur tenir tête ; ils 
ne fe jouent pas à nous. 

Après ces mots y en entendit frappe r encore . 
falfangué ! dit Mathurin, il y a quelque chofe la* 
d^Jfous qui T^ejl pas naturel ; les livres de votre 
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gf€nièritèf§â>)^èm pas t^uii^Monfi^tl^ €i^} ta^rp . 

n^f^^uvenn'ê 'l. nous atlcms* <mr>q^ui^WL o/i^fi.Jg,: 

furpient^np^ Chu$j Maître MoAuntij dit k JPa&^ 

teuir r '^è- h'aiiit4{:jfas son:- y 6'^fuivt^^.Nanan y. fui 

reprendre kJmi^lief pour nous ^elairen^ Maîfrg^ 

Btaifà ira' àpi^'s vous , 6 y r fnavckerai iviir{0rei , 

Oh4 ^t^ Blaiid ^ ce n*efi pas ici à U Prot^an ^\ 

c*'ejt' tun Une auftc kijioire y mo7i£re:(^nons'ic ^«^^ 

rnm'y puifqut-v0uv késfi'AAvdk Kay^^JofU yàxt , 

ators I>afn9 'Mançtt yv^iis itès vous deux tien ^«-» 

hs-;" fUand' ps \£fptis:( 'vous 4mparterQims av€C> 

eux y iin^y^ auroi^ pipegrund m^ly, It ViHuge^ i^en^, 

f&r&ifi pas plus tmUade ; m^kis la perfom^e. de"" Mon^ : 

fieuf le Cuti e^ de eo^^fi^^effee* Oh ! de, confia. 

querice paiit q^iivcms piainsLy 4ît. brafquemcotu 

Blaife y il n^y à cenfiquefice ^ui tienne ; par gué L^ 

la peau de Monfteur le Curé n^'ejt pas ^uite autres 

étoffe que la mienne y fauve qui pe^t-i & la^ kty -^ 

dit l>én>gnem€nl Mai^ra Matku^m^. ne vous^fdh:. 

ckei point toui deux ^ fe rrten rais vouf aecorderii 

dtfeeitdons tous à la fois y & quand' nous fereiM> 

ert-ias y Darne Kanen ira toute feiUe parler à ceujfi^ 

qi^i Jrappent y au travers la porte ; cela eji rayS^nn 

nable. Dame Nanon^ vous êtes vieille: on naurtf^ 

pa^ tant de regret a votre vie qu*à la rèotre^ qui, 

fommes plus jenrres ; à cette heure on doit aimer 

L ij 
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fofi prochain y & faire quelque jchofe pour lui, quand - 
on:n*efi plus bon à rien.- Par Saint Xean fy fotir. 
Giefy rëpUqua Dame Nanon courroucée, :/Vyi<i>^ 
bonne encore à vous, torcher le mufiau du charrie" i 
lier que }e tiens ivoye:(_ donc Pimperiit^ent! je ne,^ 
fuis plus bonne â. rien! vous n'ave^ qu*ây revers 
T^r^ comme à ce matin -^ nous conter des:co7ites\ 
^ amour pour n^e mettre a mal ; ^ je ne prends 
Mn manche à balay pour vous rabattre votrt .car., 
^uetj je. veux n^.isre bonne qu\à pendre au.plan*^ 
cher comme un lard. Oh ! par là fanguienne yla\ 
€X>rnparaifon rlefi pas mauvaife y dit Mathuçin , . 
^^us nettes pas auffi graffè qiéun lard y mais vous \ 
êtes bien aùj^ sance. Monfieur le Curé y s*écrja 
Dame Nanon , qui. (e piquoit de beauté ; tene^ y 
fi vous ne metie:^ dehors, ce cocu^Uy je m* en vais, 
ouvrir la porte aux Efprits y en arriyera ce qui^ 
pourra» Tout beau y tout beaji , dit alors grave- 
ment le Curé, qui avôit toutes les envies du. 
monde de prendre feu pour fa gouvernante y mais, 
que Targent 9 qu'il vouloit einprunter de Mathu-, 
si/z» rçtenoit dans le refpeâ. Tout beau y nous, 
voilà proche Pâques ; ne faites point de fcandale^ 
j^ m'en vais defcendre le premier y & vous me^ 
fuivre^j fivous voule[. . . 

A peine eut-il prononcé ces moyts y que le bruit 
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recommença à la porte , mais.bien plu3 fort qu'oa 
ne Ta voit encore enten4u:; ;on ie hâta donc dp 
defcendre dans la çuifines le Gur^ approctpa ç^ 
la porte» & lès autres Ce tinrent un peu élpir» 
gnés; À quitn vouU^vous} dit le Curé au tr^^ 
vers de la ferrure? Eh l morbleu l dit le Bel*- 
efprit, que le retardement de DameNanon avoit 
impatienté; :à qui nous^tn ^voulons ? on devrait 
du moins congédier les gens ou leur ouvrir ^ fajis 
les faire attendre aujfi long^temps ; faites^nous 
parleràMon/ieurle Curé. Qu^eji-^ce que vous lui 
vatt/^ç 5 répliqua lô. Pafteuc , toujours au travei^s 
de la ferrure?. Nous lui voulons dire un mot., 
(répondit le» Financier ; ouvre^* ParU^^ parle^^ 
toujours y dit le Curé ; pour un mot ce riefi, 
pas la peine Couvrir la porte* PjLrbleu! s'écria 
le Bel-efprit, voilà un pbjiiné portier! dis^nous 
où ejl le Curé ?' Qu*en voulei^^vous faire y . réplir 
.^ua le Pafteùr ? Qui ites-vous ? étes-tous d^ici ? 
voyage^-^vàus ? demande:(^vous tauméne ? on va 
vous jetter du pain par la fenêtre. Il liy a pas 
moyen , dit le Financier ^ de fatisfaire à tant | 
de queftions à la fois. Mais , Monjieur le portier^ 
çonnoiffei^vous tous les petits enfants de votre 
Village ? Belle demande ! je les connois tous par 
leur nom de baptême ^ dit le Cuxé. Monfieur le 
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^TGu^é imiék'i&u&hi^Pïiréi^ns , s'écria is^deifiis 

4Ûame l^kryon 4e: lob i Us p'^anJis^pkm^ les 

-éHé^^s'i its calons , Uifittes y Us Mvitmx ^Usfem^ 

if^S'gfè^iif vbiré^érUe èeite^ qui n^U fomfdSy 

Its enfantas j il ny a iju^-c$àx ^uinefautfitistnr 

hôf^ yi^nus au mond^ dom il m ffût pus U iwm^ 

'-Cétâ tfiji pas difficile à croire , répondît fe Fi-» 

ncHickr , qtsi avoit 4onné ocafioa à des rcptnifits 

ailJli originales ; y4ms aUe^ tiensisfyavoir^ijMnous 

^ammts > appr^ckjci , notre €ondù3eur ^ dîtrU alots 

au petk garçon de leur Hoteiiei]ui les avbit éclai« 

tés j diPêS àùjj^ a^u trAver^ Je la ferrure qui. nous 

femmes i pow Aureiplus de crédit qm nous pour 

faire ouvrir là porte x le petk garçon s'approcha, 

il 'avoit fort bien reconnu la vo& dn Cure« Oh ! 

M î farie:^ d^nc , Monfieurle Çuréj dî€*il ? Quoi ! 

ifefi toi y Jwos^ Ini répondit le Pàfteur? Eh! 

'&m^ <?4^ moi^mimey dit Jacot; ces M^fjvtursfone 

de iraves ^gens y au mmns ; dame î Us font penu^ 

fûiqf^r ckei Twus ; {^ejl que Jeur caraffe eji tomié 

4ms la ioue i leurs chetanx font eflropiès itou^ 

f iî y ^ eHt^re deux femmes de leur compagnie ^ui 

font refiées eke^ n6us > £" qui fe chauffent auprès 

du feU} les Dames font iien jolies ^ tien é*- 

Hliéejf ^ & Us ksimikes Jhni dorés comme une da^ 

ft^Ne i Us ont mUngl uM oineleste ^ du hard ^ des 
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gommes cuites ^ & un pot de notre vin qiiils xmt 
iui^ vous riâvei^ qu*à leur ptirUty ils vous di^ 
ront bien eux^mimes ce f ta ils veulent i car ils ne 
verront bientés plus clair ; je les conduis avec de 
la paille que fai pris fous le lit de notre mere^iSt 
la voilà qui finit ; je nfen vais la jetter par utre ^ 
quand elle commencera à me brûler les doips^ Eh ! 
sene^ , tout en parlant , je ne fai plus ; ouvre^ , 
Monfitur le Curi% Es<u bien sur de ce qiu tu dis y 
répondit le. Curé? Tene^ , Monfieur le Curé , ré- 
pliqua Jacot , j^ai fuis auffi sur que je fuis sur 
Savoir vu ce maûn U renard qui emportoit une 
de vos poules dans votre verger ; je ♦ lui ai jette 
des pierres , mais il était iien loin* La pefie foit 
de la poule & du renard ! le hnp nous croquera , 
ru>us , dit le Bel-c^rit , ji Monfieur le Curé nous 
laiffc'là. Je m'en vais ouvrir ^ répondit le Curé; 
& puis s'adreflant i Dame Nanon ; voilà ce que 
àefi , lui dit-4l , que de rf avoir point de foin ; je 
v&us rabattrai cette poule-là fur vas gages. jille[ ^ 
alUi , Mon/îeur leCnré^ dk Nanoa , àefi un paie 
nunuur , le compte de vos poules y efi^ sHl en 
manque une , je veux devenir coq ; mais ^efi 
*que Pamtre jour je donnai trois &u quatre talo^ 
éhes àJce petit fripon-là , parce qu*U jettoit des 
pierres fur Us tuiles de notre maifon. Fous tn 
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4ir*^ /w^n/î 5 ufpcS Monficur te Curé , dit Jacôt , 
<?<;roi/ t^/r< peM mveu qy,i aveu caffc une de 
yos vUres ^ & vous me batdtes à f^ ptace* 

Par ekarité , di$ alors U BeUefprit , Monfieur 
le Curé , veuillez nous ouvrir , & puis après , 
Dame Nanon & Jacot auront tout te loifir do 
vuider leurs procès. Allons , allons , dépêchez-* 
vous de donner la clef, dUalçrs le Curé à Damei 
Nanon. La voilà , répondis^elle : ôtez«vous que 
l'ouvre , pour que )e donne un foufflet ou deux 
à ce petit bâtard*là« A ces mots, que le petit 
bâtard entendit , elle ouvrit , mais il s'enfuit. Le 
Bel efprit & le FinancienembraiTerent Monfieur 
le Curé qui leur tendoit les bras , pour leur de^ 
mander pardon du long temps qu'on avoit été i 
leur euvrir, l^ous fommes trop bien traités , dii 
le Bete/pris^ pour des gens qui viennent deoian-- 
der des grâces Targent à la main. Cependant, là- 
deflus il fît le détail de notre aventure , expof^^ 
le maigre repas que nous a^vîons fait , & fçut fi 
bien perfuader Monfieur le Curé & êl gouver-^ 
nante , que ion difcours , foutenu d'un écu qu'il 
tenait en main , & dont on voyoit bien qu'il 
alloit payer ce qu'on lui donneroit , que 

(on difçQurç , 4k-\^ , ^^% Xqv^x Ï^Û^t qui tut 
peffible. 
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Monfieur le Curé redoubla Tes honnêtetés , & 
Ton étoit encore dans la cuifine à fe gracie ufer 
de part & d'autre 5 lorfqu'un neveu du Pafteuc 
(car ils ont tous ou neveu ou nièce, ) arriva: 
ce neveu venoit de fouper de chez un des Con- 
frères de fon oncle 9 dont la ParoifTe étoit à un 
quart de lieue delafienne; c'étoitun jeune hom« 
me d'environ vingt*deux ans , il avoit aflez bien 
fait (es études ; & malgré l'éducation champêtre 
qu'on lui avoit donnée, au travers de la grof- 
(iereté qu'elle avoit pu lui infpirer , on remarquoit 
briller en lui une difpolîtion d'efprit excellente ^ 
que n'avoit pu étouffer l'habitude de vivre, avec 
des Payfans : entr'autres chofes , il avoit lu des 
Romans & aflez d'autres livres. Il fut furpris> à 
ces heures , de trouver des étrangers chez (on 
oncle. Ce bon Curé le mit au fait, en bredouil^ 
lant trois ou quatre mots; le Bel-£fprit & le 
Financier achevèrent le difcours que le Curé 
n'avoit fait qu'ébaucher. Ce jeune homme, qui 
avoit bu ffiffifamment pour être gaillard , anima 
davantage fon oncle à donner à ces Mefiieurs 
ce qu'il avoit chez lui de meilleur; il accabla 
nos députés de compliments , d'un tour original^ 
& cependant fpirituel ; il fe convia même de fon 
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chef pour ks aider à manger ce qu ils alloient 
emporter. 

Déjà lui-mcme il court remplir deux bou- 
teilles de vin exquis; je dis exquis, car c'^ la* 
vérîté; & (i les mets en bonté a voient égalé le 
vin, àotre chère eût été excellente; mais ua 
morceau de beurre très- frais , de la ftokfiche aulfi 
bonne que delà ftokfiche le peut être , fc cinqha* 
rengs forets furent toute la reflburce que nous trou- 
vâmes dans l'inanition dont n'avoient pu nous tirer 
les mets de notre auberge. Cette petite pfovifîon 
&t donc apportée dans la chaumière où nous étions: 
le Financier en rendit en argent la valeur à dame 
Nanon ^ malgré la noble défenfè de rien prendre , 
que lui fefoit à grands crb Monfieur le Curé, 
qui , dans les convulfions obligeantes qu'il fe don- 
tioit pour empêcher fa gouvernante de prendre cet 
argent, eut le bonheur ou Tadreile de fe tourner 
£.fouvent de manière que le Financier donna ce 
qu'il voulut à dame Nanon , fans que le gâiéreux 
Curé pût en être le témoin. ' 

L'argent donné, l'obligeante conteftatioa fut 
pacifiée. Ne querellons plus , Monfieur le Curé, 
lui dit U Bel'Efprù; allons, il ne s'agit plus de 
cela: Sûtes - nous feulem ent l'honneur de venir 
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maifiger votr6 part de ce qu« nous en^rtons 
chez notre Hoteiïe i vous y trouverez deux très- 
aiinables femmes , à qui cettainèment vous vous 
fçaurez bon gré d'avoir prociué de quoi & dé* 
dommager du mauvais repas qu'eUes ont fait. Ve« 
4iez« Non» Meffieurs, répamt U modefie Pajhuri 
je fuis ravi d'avoir pu vous obliger en quelque 
xbofe, vous ferez encore bien mauvaiie cbere: 
mais je vous donné ce que j'ai chez moi de meil- 
leur. A mon égard, il eft trop tard; fe dois un 
bon exemple à mes Paroiifiens , & il ne feroît 
pas féant de fortir à Theuiv qu'il eft pour botf^ 
& aller voir de belles Dames : nous devons nous 
autres avoir rhônneur & la Religioa en recom* 
maodation; .miis je vous laifle mon neveu que je 
<Jiarg6 d^alTureh: ces Dames que c'eft bien malgré 
aïoi que je ne vais pas les faluer* Nous ne vous 
pre0bns.pas davantage» réfM^aa It Bthlfprit^ 
puifque Monfieur votre neveu Vient avec nous » 
& nous vous quittons^ pour vous dooaer la lt«- 
berté de vous coucher sadiea. Moniteur* Après 
ces motsj le Financier ic le Bel-£iprit prisent 
fort honnêtement congé de Moafieur le Cucé» 
qui (e reUbuvint , quand ils fiaeat âôignés de 
quelques pas» qu'il ivoit sq^perçu le Fioanciei! 
^réfeâtant qtxel^ue ekofe à dame NenGm» Ap^- 
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remment qu'ils vous ont donné de Targent , du-il 
à la gouvernante > qui s'attendoit peut-être à. 
prendre ce que la générofité de nos députés leur 
avoît fait donner de trop fur la marchandife 
achetée; donnez, donnez , ajouta- Ml ^ puifque 
le voilà, le voilà* Dame Nanon, que ce com- 
pliment précipité furprit , rendit en rechignant 
le prix de la marchandife. Tenez, vous êtes 
auffi pi eflfé qu'une femme qui accouche , lui dà^ 
çllei & après ces mots, elle ferma la porte avec 
une rudelTe & une méchante humeur que lui inf- 
piroit le petit gain manqué. 

Cependant, déjà nos gens arrivent à l'auberge; 
le neveu du Curé leur accourcit le chemin par 
mille chanfons burlefques dont il les amufa, fon 
chant que nous entendîmes d'en-haut, & la voix 
de nos Meilleurs qu'il avoit priés de faire chorus, 
nous annoncèrent de bonnes nouvelles* ^^//^^«,^ 
aiUgreffe , dit le Bel-£fprit en entrant , & en 
préfentant le neveu du Pafteur : Mefdames , fe 
vous afforu du ncSar pour toircy & delà marée 
pour manger. Vite^ vite y alerte j notre kotejfe» 
une poile pour frire notre marée y un plat pour 
mettre les harengs forets y & Phuile de Provence 
fue je poffede. Heureufe idée , faillie impayable 
qui fi fait penfer au digne Curé de ce Village.! 
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c^eftunhommç charmant ^ ilrdonQe fan bien pour 
rien » il faut que dame Nanon fa fervante ed 
prenne Targent pour lui. Mesdames ^ à propos 
de Monfieur le Curé., je vous en amené le neveu ; 
nous devons tous le regarder comme de Tor: 
fon oncle 9 lui, fes neveux à lui; fes fils y quand 
3 en aura 9 les fils de fes fils & toute fa race: 
car c'eft à un perfonnage de cette race que nous 
devons çefoir la joie où nous voilà y le plaifîr 
que nous aurons, & la fin de notre appétit ^ que 
îe vous fouhaite. Mefdames, toutes les fois que 
vous aurez faim. La pefte !; dis- je alors au Bel* 
Efprit 9 h, faîlUe qui vous a conduit chez ce 
Curé , n'eft pas un coup de hafard : vous y 

excellez 

A peine achevois-je ces mots , que le neveu 
du Curé s'approcha des Dames avec une per- 
ruque décote & des révérences dont la Ipngueur 
recula & fit tomber toutes les chaifes ou efca- . 
beaux qui fe. trouvèrent en fon chemin. C'efl une 
occafîon bien fortunée pour. moi, leur dît- il, 
que d'avoir le bonheur , mes charmantes Pal- 
mes , de vous marquer combien je me réjouis de . 
ce que mon oncle vous envoyé à fouper; fi Ton • 
pouvoit vous faire faire auffi bonne chère que 
le méritent votre beauté & vo% charmes , au lieu 
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de harengs & de ftokfiches que faî'Phonneur de' 
vous prier de vouloir bien que je Vous préfente,' 
vous verriez £ts lièvres, des perdrix, dés ca-? 
nards fauvages tk its bécafTes , fi c^iétott la fâîfon :? 
mais au défaut dé tout ce 'gibier, dont ïa bonté* 
ne feroit pas encore àuffi excélfente que vos at- • 
traits fon charmants àii fuperia:tîf ,' veùiHé^ , bettes 
& ag;réables Dames , accepter re que je vous^ 
offre , non pas cotnihë une chofe dîgne^de vous ,^ 
mais comme une chofe eiffim • t; : Si' elle'n'eft' 
digne de nous , die ta jeune DemoifeHe en Pinr 
terrompantj elle eft digne de notre appétit. Sans' 
doute y continua Id mefe^ nous vous avons toute" 
l'obligation poflîble, Monfieur , &à Monfîeur le 
Curé, &c*eft obliger infiniment, que de donner^ 
tout ce qu*on a. *AhF ma belle Dame, rêpli(ptoit 
le neveu formatifte , Poblîgation dont vous parlez-'' 
n*eft pas une obligation. Oh 1 mon cher Mon- ^ 
ueur^ dit le Bet^Efprit en lui coupant kjîfflety 
vous avez foupé, vous ne demandez qu'à jàferr 
mais que nous vous ayons fobliçarion de vot»' 
mettre à table avec rious fans façon, pour que ^ 
nous mangions , car la ftokfiche eft faite , & les 
harengs forets font prêts. Puifque vous voulez 
bien, Monfieur, & les Dames auflS, dit-il ^ que 
î*aîe ITionneur de boire avec vous , je m'en vais • 
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prendre place; je feuhalterots que ^e que fai 
mangé fût fur la table , vous feéitz bl6nne chère ^ 
& rhonneur • • • . • Trêve , trêve d'honneur , dit 
la jeune DemoifeSe-9 nous vous fommes obligés 
des mets que vous nous fbuhaitez i mais ils font 
mieux où ils font que fur la table: ixrahgèons tou«- 
jours. Notre Campagnard voulut répfKquer, maïs 
le Bel^Efprlt , en s'afllejaht Rii«*ffrême fur le coin 
d^un'banc^ lui ferma h bouché ^ totrt^ le monde 
fe mit i manger. Je ne vous dirarpoînt tous les 
difcoui^ platfàn ts dont notre Campagnard nous 
entretint pendant le repas; terui cie que nous re«^' 
marquâmes de plus en lui , ce fut ràttetntion quiF 
fe donnoit pour avoir une propreté qui lui dé- 
roba la moitié des morceaux qull auroit pu man^ 
ger : la fymmétrie guindée dont il régloît tous les 
mouvements de ies mains & même de fa bouche , 
me donna plus d'une fois eirrie^ de rire ; je lui 
fervis fur fon affiette «n xnorceatk de Ilolcftchey' 
qu'il prît bien proprement & remit dans- le plat, 
en^ ajoutant que fon afiîette n'avoît point la galle, 
& qu'il étoit faouL Un moment enfuite , il de*^ 
manda à boire; & après avoir ùlué toute la com^ 
pagnie; Tun après l'autre , avec un (àlut de tétt 
& de chapeau qu'il adreffoit i chacun de nous , 
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il but , fon chapeau toujours à la main ; & , après 
avoir bu, il fringua fon verre qu'il fit remplir 
de vin, &.me le préfenta, difoit-U^ en revanche, 
du morceau^que je lui avois fervi; je ne fuis que 
de la campagne , ajoiua-t-ilj mais je fçais la 
civilité du monde : je vais tous, les ans à la foire 
de notre Ville. 

. Malgré tous ces coaipUme;nts originaux, on 
ne laiiToit pas de voir dans la fuite àts dilcours 
de cet homme 9 qu'il avoit cependant de i'^ef^; 
prit. Bref, le repas finit, l'excellent vin du Curé 
étouffa le (ou venir de nos malheurs; le bois ne 
manquoit poin^ aa foyer , il régnoit dans Tait 
un degré de •/roi4 siOez raifonnable pour fentir 
toute la douceur du feu s &: pour n'être point 
incommodés ,* nous nous mimes dans une fitua«- 
tion d'esprit .gaillarde. Le Bel-Efprit n'oublia 
point la propofition que javois faite d'inventer 
un Roman in-promptu; nous convînmes de com« 
xnencer dès le moment même; notre Campagnard 
loua fort l'invention que j^avois trouvée , & fit 
là-deflus un difcours long & embrouillé , où il 
9mena le mieux qu'il put de quoi prouver qu'il 
avoit du goût ; & que nous aurions en lui un- 
jbon jugCi Je crus, dans ce verbiage remarquer 

qu'il 
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<}u'U avoit envie d'être de la partie , & comme 
il ne pouvoît que la rendre encore plus diverciC^ 
fante , par l'originalité avec laquelle il traiteroit 
fon fujet^ ]t lui propofai d'être des nôtres. Il 
jrejetta mon compliment d'abord avec beaucoup 
d'humilité^ je repartis^ il fe rendit enfin avec 
un air de confiance pour lui-même qui cai^c* 
térife ordinairement les ignorants^ Je compris qui^ 
notre petite compagnie fe promettoit uii plaifîi! 
bien nouveau de l'addition que le Campagnard 
feroit à notre Hiftoire ; nous lie perdîmes point 
notre fujet de vue; c'étoit l'amour : & chacun^ 
iaprès avoir pris a fbh tour un grois bâton qui 
jDOUS fe):voit de pincettes , & remué des tifoni 
l|ui étoient bien , je commençai ainfî de Taveii 
de tout le monde ; & pat droit d'avis ^ peut« 
être, mon cher, aurez- vous trouvé trop long 
ïe fujet qui conduit à notre tliftoire; mais le 
fujet eft une petite Hiftoire auflî ; & comme j6 
tf ai eu deflein que de vous divertîi* ^ peu m'a 
dû importer que ce (oit , ou par le fujet ou pàf 
l'Hiftoire» Revenonis au fait : car le Bel-Efprît 
pétille de Curiofité de m'entetidte entamer ma- 
tière , & d'envie de la continuer ; le Campagnard 
ouvre de grands yeux, avec un filencei tefpec« 
Tom€ Xlh M 
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tueux pour la partie fpirituelle à laquelle il efl 
ifTocié; laDame, par des yeux languifl^nts^ m'an- 
nonce qu'elle eft impatiente de fentir quelque 
fituatton touchante; la jeune Demoifelle montre 
un empre(rement\^f& naturel 9 excité fans doute 
^ar le nom d*amour dont l'idée la réjouit , & le 
vieillard .••.•••& le vieillard tient un verre de 
vin qui s'échauffe entre fes mains; commençons, 
de peur qu'il ne s^aigriflè. 
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LE ROMAN 

t O V 

lÊS AVENTURES 

Du fameux Amandor & et la belle & 
intrépide Arieharfaite. 

xL y avoit à quelques lieues de Paris un Gen« 
tilhomme d'environ trente-cinq ou quarante aiw^ 
qui demcuroit dans Ton Château; près de C4 
Château , (à demeure , étoit celui d'une veuve ^ 
peu-près du même âge ; ces deuX voiGns étoienC 
amoureux l'un de l'autre; le voi(tnage avoit fait 
l'union de leurs cceurs l'ajoutez à cela une cer* 
uine conformité de fentiments 8: de caraâere. Le 
Gentilhomme , que ^ nomm&û Amandor , avoit 
Mij 
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été près de trois mois padionné de la veuve ^ fanai 
qu'il eût ofé hafarder l'aveu de fa tendreilè : un 
air fier^ une délicateffe infinie qu'il avoit re- 
marquée dans la Dame , l'avoient toujours retenu. 
Ilen^oit donc au troifîeme mois de fon fe- 
cret amoureux, quand un matin s'en-allant voir 
cet objet refpedable de fes amours , . il le ren- 
contra dans une efpece de petit bois ou garenne^ 
près de fon Château. Cette Dame fembloit chej^^' 
cher les fentiers les plus fombres & les plus épais 
pour lire un livre qu'elle tenoit à la main, & 
dont la leâure fembloit l'aiBFeâer de beaucoup 
de plaifir* Atnànâor l'aborda d'un air tendre . 8c 
craintif: puis-je me flatter, lui dit-il 9 d'une voix 
Kumble , que vous voudrez bien un moment vous 
difiraire de l'occupation où vous èt^%.^ pour me 
donner la douceur de votre converfation ; ce com- 
pliment était trop refpeâueux pour être rebuté » 
aufli n'eut-il pas un fi mauvais fort. Quelque agré- 
ment que je trouve à lire , j'y renonce avec plaifir 
pour avoir celui de m'entretenir avec vous , répon^ 
dit' elle k Après ces mots^ Amandor lui demanda 
quel étoît le livre qu'elle lifoit : c'eft lan Roman , 
dit' elle 9 dont les Amants ont des fentiments qui 
tne charment Ah ! que l'amour eft aimable de 
la manière dont ils le feroient. J'avoue qu'une 
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femme feroit trop jbtureufe , fi elle iofpirait une 
tendreiTe du earaâere de celle dont ils étoient 
remplis ; que de précautions pour fylter de man- 
quer de refpeâ ! que 4'?v^x arrachés par un ex-^ 
ces de langueur! que de timidité! ils n'ont pas 
plutôt dit qu'ils aiment , qu'ils fe croient perdus 
& coupables; ils fe condamnent à la mort; il$ 
vont la chercher dans ua exil éternel , fi Ton n^ 
les retient : mais ce font de nobles crlminel^^ qui ; 
au milieu de la crainte, confervent une jufte 
fierté digne d'accompagner leur crime 5 fi leui: 
aveu ne déplaît abfobment pas ; s*il touche , que 
de ravifljbments ! que d'.extafe5 . d'innocentes ca- 
xtf[^s \ Ah ! Monfieur , vous m'en voyez encore 
toute pénétrée ; le fiècle eft corrompu ; on ne vit 
plus comme autrefois ; la plus noble paffion au- 
jourd'hui n'efir qu'une bagatelle ; les Amants (ont 
fififrontés ; les Dames ont perdu leur pouvoir , & 
elles n'ont • confervé que le droit d'enflammer, 
fans avoir , comme autrefois ^ celui de commander 
aux cœurs , & d'être l'arbitre de la fortune & de 
la deftmée de leurs Amants, Non 9 non^ Madame, 
lui répondu vivement Amandor : il en eft encore 
à qui la corruption du fiècle n*a point ravi ce 
droit. Ce que vous me dites eft-il bien poflîble ? 
fipmit la D(^m< iun air mkarrajfi v ( car j'ai ou-^ 
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blîe de vous <iîre qu^elle avait im fecfet- penchant 
pour le Gentilhominé'.«')*qiK»! voUs connojilez 
^es Dames dont le iwcivéîr'^égale celui de ces fày- 
ineufe$ Amantes fur fetrt-s Amants f fei-fei-VôUsi 
vous-roême au nombi'e ctfe ceux qui letlr font fii- 
jets? parlez, Monfieur. Je ri'ai poiiit dît, Ms^ 
dame, répànit Amanâor^ que j*ai cobftu piuCeufsi 
de ces Maifreflès abfol'oes ; maïs voiis vous con- 
noiffet bien peu , fi vous doutez qi/it y en aïe 
encore. Il rougît eri di&nt ces mots', & îxt con^ 
tînuapas. La Dame ^' que j^?a;î>pellefaïj?if/ici^, fut 
quelque temps fans répondre , & puis,' pirdnon-? 
çaùt ces mots avec une Wnteur grave & fage , elfe^ 
répartît : Je ne fouhaîté d*être telle que vous 
dîtes à Pégard de perfonne \ & quanxf , par uû ac- 
cident où ma volonté n*aUroît aucune part, îl 
fe trbuveroit eflTefitivemènt quelqu'un d'àffez hardi 
pour le fèntîr & me ïe dîre, jç fçattrok par une 
jufte fierté lui faire çontprendre que * je li'admîr'e^ 
la paffion de PAnnraht Iç plus aimaBlé , que quand 
fon refped s^enfévelit dans le fîknce ; Vôîlà fe 
trait qui md touche le plus dans ceux dont }e Ils. 
les aventures^ Leurs Maitrgfles , répondit Afnanr 
ior y ont-eHes toujours ignoré leur àrtiôur? & le 
filence le pks f efpôd;iïeux n*à^t-îl pas fon terme \ 
Non, dîM^Ui ç'çft i f excès 4ç r?(m<?Ur è 11*60^ 
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point mettrç. Hélas 1 puifque celaeft ainfî^ réparni 
trificmmt Jmandar/j^ n'aurai jamais l'avantage de 
me condamneir à un exi) éternel ^ & de m'avouer» 
envers voi»^ coupable du p|us beau & du plu& 
noble crime qu'ait jamais commis le coeur d'ui^ 
Amant, 

Que Fcliw fut intérieurement charmée d'en- 
tendre parler ainfi Amandor\ fon cœur depuis^ 
long tjsmps fe nourriflbit 4e fentiments puifés dans 
le Roman* Le timide Amandor même ne lui avoit 
plu y que par la conformité de ton goût au fiea« 
FélicU n'avoit point ignoré qu'il Taimoit , & elle 
avoit cédé au penchant qui lui parlo^t pour lui^ 
d'autant plus volontiers » que la peinture qu'elle 
s'étoit tQujours faite de Tamour» étoit d'actord 
avec çelyi de ce Gentilhomme ; intérieurement 
même elle s'étok fou vent flattée de Tefpérance de 
reflèmbler» dans lés effets de la paf&on qu'eltf 
avoit infpirée 5 à ces antiques Beautés dont elle 
dévoroit les aventures. La manière dont Amandor 
venoit de lui déclarer fon amour , lui paroiifoit 
il belle , fi proportionnée à toutes les idées dç 
rcfpc<a, de timidité, de noble hardieflè aven^ 
turiere» qu'elle regarda fecrettement ce moment 
comme un préfage d'aventure pour le moins au{fi 
intéreâTante.que toutes «elles quelle lifoit, DH 
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rbftant , fon âge , le goût du fièclc , fa (ortunç 
^rnéQ » tout difparut à fes yeux i elle ne vit dao9 
jÊmanior , qu'un Amant de la plus haute efpeces 
& dans eile-méme» ique le noble fujet déformai^ 
d'Une paflîoD d'éclat, dont les commencement^ aix-r 
lionçoient quelle en devoit être la fji^. 

Vous attende^ fans doute impatiemment ta té* 
ponfe qu'elle fit à la déclaration d'amour ^Aman^ 
dar; mais il falloit vous mettre au fait du carac^ 
teredè fonefprit, poiir que ypuç go^ta(^ez d^ot 
les fuites toutes fes réparties^ 

Je ne fçais , répondU-êlle au dif cours JtAmctndor ^ 
ce qui a pu m'attirer de votre part un compUmenti 
tuffi hardi ; fans doute l'exit dont vous pariez ^ d^ 
vroit être le prix dont il faudroit payei;* votre té-« 
mérité : mais , croyez-nioi , condamnez* vous -y Iq 
premier , fans attendre que ma colère vous y en«« 
gage,, Eh ! bien y Madame , dit tAmétn^ , qui 
nefpérùit point dcplusL dcfUce^ réponfe^^h f bien,^ 
Yous ferez contente; )e mérite fans doute le^mc^ 
pris que vous faites de ma flamme , en ne daî^ 
gnant feulement pas la punir de votre colère { 
mais vous avouerez ^ par la mani ère dont» je m'ea 
punirai moi-même , que jamais cœur ne fut plust 
digne d^^inier que le mien ,/puifque je n'oublierai 
fiçQ |ioujp iqe rc»4te auig «alheujr^u^ <\^^ î« 
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mérite de l'être , après vous avoir déplu. 

Après ces mots , Amandor quitta brufque* 
ment Filici€% qui n'attendoit plus que cette ré** 
partie » pour avoir le plaiGr de comparer le goût 
lie cet aveu à celui des Romaus qu*eUe avoit 
Jus; rien n'y manquoit effeâivement : Céfarlon 
TeiTufcit^ n'eût pas mieux déclaré Ton feu ; la dé« 
claratîon étoitfuivie dubanniflèment Amandor ne 
. s'étoit point défient) ; il avoit foutenu le malheur: 
d'çtre mal. r^çu en homipe digne de tenir place 
parmi les Héros d'amour \%% plus célèbres; ft 
dorénavant FélicU pouvpit marcher de pair avec 
J'illuftre Cléopâtre même; cependant Amandor 
. s'étoit retiré pour ^ apparemment , ne pas revenit 
(itât. Ce Qentilbomme étoit mille fois plus en-- 
chanté de la cruauté de Félicie^ qu'un Amant or- 
dinaire, oe.i'eft de la douceur de fa Maitreffe. II 
y avoit plus de dix ans qu'il pafToit fon temps, 
' aufS-bien que cette veuvô , à chercher des Ro- 
mans 2^ à les lire; Ja conformité du caraâere de 
. Félicie avec le Cen , l'a voit tout -d'un-coup déter« 
miné à Taimer ; il s'étoit fort bien apperçu qu'elle 
livoit démêlé foq amour dans fes aâions ; & l'in- 
différence qu'elle avoit affe^ée là-defEis , n'avoit 
fervi qu^à l'engager davantage ^ par le plaifir qu'il 

(entoit d'dim^r unç peirfonne dont U^ mani^çi 
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avoxetit tant de rapport à celles des Héroïnes de 
fts Romans. 

Cepeûdatit le Voilà difgracié^ le voilà dam 
une fituation égale à tant d^illuftres crîmiriels dont 
fe. tendre audace a^oit été punie comDfie la fiennee 
Ftticu eft irritée 5 & ce courroux* de fierté eft pour 
ce Gennlhomcne une iourca de plaidrs vmv^ 
^primables. 

Feticic de fon cdtl , l'aimable Fétide > gémît 
en fecret de la cruauté d'un detoir qui Toblige 
à défefpérer un Amant qu'elle adore ; fon cituf , 
gonfle de foupirs^ fe reproche une barbarie qui 
cependant a des charmes pour elle : il liiit, diront* 
elle; Jmanior eft réfolu de no'éviter. Cruel de-* 
voir! pourquoi t'eppofes-tu au doux penchant 
dont mon cœur eft prévenu pour lui? hélas! ce 
devoir , tout cruel qu'il eft , eft pour elle un tyran 
charmant, 

Amdndor médite déjà d'ablftdohner fon Chl^ 
téâii ; le^ tommodités de fa baife^cour , fon la* 
bourage , la chaflè^ les lievrei8> les perdrix, ce$ 
aimables mets n'ont plus pour lui d'appas, Amaïu- 
ioTy déformais , n*eft plus qu'un miféraWe Che- 
valier qui va devenir lé jouet du fort le plus 
affreux ; il manquôit à la régularité de fa flamme 
^un confident ^ dans le feiû duquel il puiflè ré-* 



mm 



EMBOURBÉE^ iSj 

fiandre les larmes que fes yeux verferant. Il jette 
H vue iùr le fils d*un ricbe pajrfan du Village 
prochain; ce j^ïufîe homme étoit âgé de vingts 
rietiTt ans y il avôît affifté à toutes les leâures de$ 
Romans d'Amandor ; Se fon Cerveau , difpQfé i re-« 
œvoir lepQtfon contagieux de ces leâures , étoît 
motit^ àun degré de folie fuffifant, pour le rendre 
4igtie du çhoî)c qu'on va faire de lui. Cette folie , 
àJa vérité , n*étoit pas auflî rafinée que celle d*A-^ 
macidor; TimprêlBon qu'il en àvôit reçue étoit 
^oportionné^ à la grôffîerèté de fon éducation $ 
ft en avQÎt f extravagance , fans êh avoir la délt- 
cateiTe ; mai^ qu'importé dans un Hèclé aufli ingrat 
^ae le nôtre poi^^ces fortes de fùjet^? Aôiandof! 
tftoit encore trop k^urèux d*en rencontrer m tel 
que Pierrot 9 qui étoît le nom du payfan* ' 

Pierrot arriva dan^ te temps que ee G^ntilhommQ 
ftlloit renvoyé!* ôheréhen Qttëi(|ue$ krmes qid 
^ôuloiénl ded yéxtX du malheureuxÂmandor, qti^t- 
qu^s foupirs qui'hri échappoi^ht^ âtmoncerent (i 
pierrot que c« /Gifiitîlhomm^ aVûit dvt chàgria, 
lïélas î Monfieiit , qu^avez - Vous donc , iU ce 
fuyfm ^n taffù^dânt: » & d'un afe | demi-di^^ 
4es afjtciehs çdnSdènts? Vous pleurez Oômmis 
«^rtame , il me iembl0 le voir ; je lifois tantôt 1q 
liyre <jui p^rlç dç W\% Pendant quti vous jfleurç^'n 
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Venez vous mettre au pied d'un chêne » je m*a{^ 
féerai auprès de vous, & vous me conterez vol 
chagrins. Car voilà comme il étoit, & fon confr* 
dent auffi. Amandor , fans lui répondre que pan 
un profond foupir, marche nonchalamment , tra« 
verfe fa baffe-cour, & va s'aflèoir au pied d'uni 
noyer qui étoit auprès du Château : Pierrot }e 
fuit fans rien dire , & fe m^t 9. f^s pieds , quand % 
cft aflîst 

Le malheur de cet Amant pouvolt - il étrdt 
mieux allégé que par de pareilles circonftançesij 
£n cette poftpre.il redouble fes foupirs, il \tv% 
fouvent les yeux au ciel ; & Pierrot , pour lui 
mïirquer la part qu'il prend aies chagrins , l'imitef 
dans fes gémiflèments , par des plaintes de gofieil 
les plus touchantes. 

Cependant ce confident exaâ s'apperçoit qu0 
c'eft aflèz foupîrer. Trop i:eft; trop, dit -il ait 
srifit Jman4or\ il eft heure déparier maintenant i 
^acontez-moî voirie Hiftoirç. Q Ciel ! que je fuis S 
|>laindre ^^séûjrie^ amandor àica difoours ! Je fui* 
perfuado, f^tiçua Pierrot 9 que vous ne rété$ 
^poidtencoreautantqu Artame;car qyand il pleu^ 
roit au pied d'un çhcne , il eft dit qu'il y avoit deu^ç 
joi^s qu'il n'avpit, mis bien de Dieu entre fes dents^ 
p(, c'^ft excorie un^ grande confolation pour vous 9 
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4}ue d'être auprès d'une baifê-cour bien foumid 
qui vous appartient. O Ciel 1 que me dis-tu là li 
répondu Amandor? Oh ! Moniîeur, je n'avance 
lien qui ne foit vrai , die Pierrot ^ & j'ai le livre 
fur moi. Ce n'eft point là ce dont je parle , ri^ 
partit Amandor^ je ne fonge plus à foutenîr une 
yie infortunée ^ que la cruauté de Félicle me coa« 
idamne à finir. Ah ! l'ingrate , s écria Pierrot ; j'w* 
rois toujours juré qu'elle vous joueroit d'un tour ; 
elle reflemble à Cléopâtre comme deux gouttes 
d'eau ; j'ai deviné que vous en teniez pour elle » 
& j'ai prévu dès-lors que quelque jour vous ferlez 
obligé de ccmrir le pays pour elle : mais contez<- 
moi comment votre m^alheur efl: arrivé. 

Après ces mots, Amandor fit un récit exaâ de 

la manière dont il avoit rencontré Félicie , & du 

JOUI' qu'il avoit pris pour lui déclarer fa flamme. 

Oh 5 oh ! dit alors Pierrot , je ne m'étonne plus 

de vous voir fi contrifté ; elle a lu des Romans 

comme nous , & je gagerois que vous avez été 

reçu comme un mâtin dans un jeu de quilles ; 

vous n'avez plus qu'à graiflfer vos bottes , & moi 

les miennes auflî : car j'aime Perrette fa fille— de^ 

chambre : la malicieufe le voit bien ; mais elle ^ 

toujours été plus fiere , avec mbi , qu'un coq ; & 

î'attendois que nous allaffions eafemble abattre 
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accoutumé à le votr avec le maitro* Il entra daû^ 

récurie , en détacha deux maigres chevaux » dont 

• 

Tun étoit une jument qu'un petit poulaiii fuivoit 
en cabriolant , & Vautre un petit cheval étique 
qui.figuroit fort bien celui de TApocalypfe: il 
monta fur le dernier , & mena la jument par la bride 
dans la garenne où revoit Amandor : le poulain ^ 
qui fuivoit fa mère , lui parut cependant de trop | 
il ne fe fouvenoit pas d'avoir lu nulle part, que 
poulain eût jamais été de moitié dans les aven-* 
tures des Chevaliers amoureuse) mais il paila par^ 
defTus cette réflexion y dans la penfée qu'apparem<* 
ment THiftorien n'avoit point été s'amufer à fe« 
marquer une fi petite bagatelle. 
, Amandor étoit fi profondément enfoncé dans 
la rêverie , qu'il ne vit point fon écuyer monté 
fur fon cheval ; mais le petit poulain qui ruoit , & 
qui fautoit autour de fa mère , le tira de fa mé« 
lancolie , en venant le flairer auprès de l'oreille* 
Amandor, penfif & diftrait, eut peur, & fit un 
cri en fe levant avec précipitation : le prévoyant 
écuyer defcendit de cheval alors , & préfenta la 
}ument à fon maître , q]ui ne pouvoit deviner 
où tendoit cette faillie. Voilà votre jument que 
je vous amené, lui dii'il'^ fon petit poulain 
l'a voulu fuivre : mais n'importe ; allez , alle^: 

Ariobarfane , 



■■hg— »Wi«— fc— «« I I I I I II I ' , ~ | ^H^— —M ^— .^ 

EMBOURBÉE^ 193 



iMritM 



Ariobarfane ^ Coriolan , & tant d'autres avoient 
peut«étre aufli-bien que voua de$ poulains à leurs 
trouflès : car où il y a des juments il y a des 
poulains; où il y a des mères , il y a des enfants. 
Mafs ^Timane , répondit Amandûr ^ qui fe refTou^ 
venoit avec chagrin du cri qu'il avoit fait, & qui 
étoit fâché d'être forti par une indigne frayent 
de l'intrépidité de ceux qu'il imitoit ; mais que 
prétendez-vous faire de ces chevaux? Seigneur 
Amandor , lui répondit Timane , je les ai amenée 
ici , afin que .vous rêviez comme il faut qu'un 
homme comme vous rêve dans une forêt : s'il 
paflbit ici quelque Chevalier amoureux ,^il vouii 
prendroit pour un vrai roturier, d'être auprès 
d'un arbre , démonte ; il croiroit peut-être que 
vous allez à pied comme un chat maigre, & 
&:.cela feroit tort à, votre MaitrefTe» Attachez 
donc bien proprement la. bride de votre cheva 
à l'arbre auprès duquel vous repofez , afin quo 
yous gémiffiez dans les formes. Il fait beau voir 
un Cordonnier fans cuir , un Chevalier fans fa 
jument ou fon cheval ! & moi je m'en vais me 
mettre un peu loin de vous par refpeâ, comme 
je te dois dà , , & je vous regarderai faire. 

Cette imagination de Timane parut ailèz fagç: 
à Amandor : il s'étonna même de n'y avoir pasi 
Tome JCII. N 
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Congé comme lui ; & y prenant la bride de la ju- 
ment y il fe préparoic à rattacher à l'arbre , quand 
Timanc Tarrêtant tout-d'un-coup par le bras : at- 
tendez , dit-il, il me vient un fcrupule pour vous; 
c'eft que vous attachez votre cheval à l'arbre^ 
(kis avoir monté deflus ; morguienne ! s'il m'en 
fbuvient, les autres defcendoient de cheval , & 
puis l'attachoient après ; voyez-vous ! une char- 
rette ne va pas fans roues ; quand on fait un ra- 
goût , il faut y mettre dé tout. Çà , montez ; 
que je vous tienne l'étrier , car c'eft-là ma 
charge; je ne la voudrois pas changer pour la 
éharge de notre Maltotien O ciel ! dit alors Aman^ 
âor y fans répliquer à fort icuyer y charmante, mai^ 
cruelle Félicie , que vous jettez mon efprît dans 
un grand défordre ! Oh ! dame , li elle fçavoic 
que fon Amoureux attache fa jument àunarbre^, 
fans avoir monté deifus, dit Timancy elle ne le 
regarderoit pas plus que fes vieux fouliers. 

Cela dit y Amandor monta à cheval ; Timane ^ 
lé chapeau à la main , tenoit Tétrier ; dès qu^il fut 
fur là felle: defcendez à cette heure , lui dit- il ; 
^ous pouvez rév^er dix -mille ans, fans qu'on 
puiiTe vous dire le moindre nK>t« LaifTe moi, Ti- 
mâne , dit Amandor , & éIoij^ne*toi un peu. Après 
<es. mots p Amandor enfon^ fon chapeau , & prit 
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tïne route qui conduifoit dans le plus épais de la 
garenne : Timane , voyant fon maître marcher , 
courut yîtement délier la bride de fon cheval pour 
le fuivre. Son Maître cependant s'éloignoit tou- 
jours. Oh ! morbleu , le voilà qui marche , dà-nl 
engrondam^ & je ne fuis pis derrière lui 1 en pro- 
nonçant ces mots , il tâchoit de monter à cheval; 
mais le courtier quinteux, fecouant la tête de 
chagrin de ce qu^on f arrachoit à des feuilles qu'il 
mangeoit , (b toumoit toujours de manière qus* 
Temprefle Timane ne pouvoit parvenir à mettre 
le cul fur la felle. Pefte foit dé la chienne dé 
bête, difoii-itl cela n*a pas Tefprit de fçavoir 
comme moi qu*il faut fuivre la jument de mon 
maître. : pourquoi les écuyers n'ont-ils pâs laiflé 
le fecret d^apprendre aux chevaux tout le matiége 
néceflàife à Tamour ? Morbleu ! je ne vois plu$ 
Amandon Ah ! m^y voilà à moitié. En difant ces 
mots, il étoit effeâivement monté à moitié ; mai^ 
il ne pouvoit entièrement paifer fa jambe p^r- 
deflus la felle ; le cheval matchoît toujours d*un' 
pas de trot qui fecouoit fortement le malheureux ' 
écuyer , bien mal nommé darts cette occafion. 

Cependant il avoît peur de tomber. Ahî, àhît' 
s^écria-'tHL Oh ! Seigneur Amanda'r , au fecours!' 
aj^tendez un moment : mats Amàndor étoit bbn 
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occupé d'une autre aventure. Dans Tépaiflèur de 
la garenne , où fon chemin Ta^Foit conduit , Fé- 
licie elle-même s'offrit à fes yeux , prévenue de 
r^mour le plus tendre pour Amandor , qui ve« 
noit de lui déclarer le iien il n'y avoit que deux 
heures ; elle avoit , en fe promenant ^ rencontré 
Perrettc , fa femme-de -chambre , à qui elle avoit 
raconté toute fon a^venture , avec Amandor ; la 
fierté cruelle dont elle avoit mortifié l'aveu de 
fa paffîon , & la contrainte barbare qu'elle s'étoit 
impofée à elle-même pour cacher à fon vain^ 
jquèur la viâoire qu'il remportoit fur fon cœur. 
sCette confidente ( je veux dire Perrette , à qui 
le commerce aâuel qu'elle avoit avec (â maitreflè» 
& la leâure fréquente des Romans avoient infpiré 
des impreffions à-peu-près du genre de celles de 
Timane , mais un peu plus adoucies ; ) avoit calmé 
'l'agitation de Félicie le mieux qu'elle avoit pu« 
Hélas ! lui avoit'clU dii, notre Demoifelle, c'eft 
un cruel mal que d'aimer ; mais il ne falloit pas 
tant défefpérer votre Chevalier ; efpérez cepen- 
dant , il ne fera pas afièz benêt pour partir comme 
un muet fans rien dire 5 & peut-être alors votre 
ocpur fe laiiTera-t-il aller : de pareils difcours 
aj« oient été long-temps l'allégement que Perrette 
ai oit apporté à ia défolation de la triAe Félicie* 
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Elles avoîent toutes deux traverfé Tendroît où 
elles étoient , & leur chemin infenfiblement les 
avoit conduites dans le lieu le plus tôufili de I2 
garenne d*Amandor. 

La douleur de Félicîe 3 à la vue de ces WéMi 
fombres , n*avoxt fait que croître ; la folitude ré- 
veille Tamour & Taugmente ; cet endroit étoît 
trop convenable à la paflion d'une Dame de Tef^ 
pece de Félicîe , pour en fortir fans* l'honorer 
de quelque marque de la fituation de fon efprit« 
. Perrette , fur qui ce lieu fefoît à-peu-près le 
' même effet , confeilla à Féltcte de s*y repofer t 
on choifit un gros arbre & épaî^, au pied duquel 
Félîcie fe plaça. Perrette, cette confidente digne 
de remplacer celle de CléKe même , ( s'il eût été 
poffible ) s*aflît auprès de fa maitrefle, à qui les 
foupîrs coupoîent Tufage de la voix; elle lui fait 
repofer fa tête fur elle , & d*un mouchoir , qui 
peut-être ne fe trouva pas affortiffant à la no** 
blcfTe de la fituation , effuya fes' larmes qui cou- 
loient des beaux yeux de Félîcie ; beaux yeux 
dont quelques années de trop din^inuoient , à ta 
vérité , l'éclat & la vivacité , mais à qui l'avantage 
de pleurer fi noblement remplaçoit bien tous les 
appas qu^un âge envieux & un peu trop avancé 
s'efforçoit d'effacer. • ' ' "^^ 
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La pofture de Félicîe fut jnife à profit, comme 
}a -moindre de fes démarches. Il falloit que tout 
f ntr^t dans le caraâere de fa paffiçn. Après avoir 
bien foupiré , & que la confidente eut fufHfam- 
inent efTuyé fes beaux yeux, elle crut qu'il étoit 
temps , pour confommer la fituatioin , de s^abany 
<lopner à un fommeil que fon ^ abattement devpU 
exciter. 

Je ne yods dirai pas au jufte fî ce fommeil fut 
naturel } peut-être que les yeux d'une héroïne 
<l'amour font ftylés à concourir à tout ce qui peut 
compofer un goût contplet de noble tendrefle. 
Cétoit dans cet état q^ue repofoit Félîcie , quand 
Amandor ^ que fonrcheval ti fon inquiétude de 
concert conduifoient à l'aventure , rencontra cette 
aimi^ble perfonne* Eft-ce bien la fouveraine de 
mon âme> qui oi'apparoît ici, s* écria- t-il alors ? 
O Ciel ! que tu fçaîs d*une manière toute extra- 
ordinaire enchaîner les plaifîrs aux' malheurs ! 
Après ce peu de mots,^ dignes de Tagréable fur* 
•firlfe où il fe trouvait;, il avança , après avoir mis 
pied à terre. Perrette , fur les genoux de laquelle^ 
^repofoit Féljlcie, fit un cri qui réveilla fa mai- 
:^îrefl[è aiToupie. Amandor étoit déjà aux genoux 
3ie cette cruelle Dame , quand elle ouvrît les 
yeux. Gran<!fc Dieux ! je vous rencontre a »d(^ 
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rabbi Félicie , quand mon défefpcHr m'éloigne 
des lieux où vous êtes , dic-il , ( car le petit trajet 
qu'il âvoit fait à cheval fe préfenita dès- lors à Ton 
^fprit comnie une fuite méditée* ) Hélas I que 
vous me puniflfez bien févèrement de rinnoceht 
accident qui fait que je trouble votre reposL ! Ah I 
jSeigneur , répondit Félicie à demi-pâmée Jtune 
émonon qu^ lui infpiroit une fituationji bien & fi 
naturelUment amenée ^ ne cherchez point à le 
troubler davantage , ce repos que je ne dois peutr 
Itre qu'à mille inquiétudes : que venez-^ous cher- 
çherçher ici? J'ai cru qu'Un lîlence étemel, & 
que votre éloignemetit m'épargncroient te trou*- 
ble où vous me jettez à préfent : laiflfez-moii^ Ouï, 
ma Princeilè, je vqus fuirai, puifque vou^ me 
l'ordonnez, répondit Amandor; mais avant cette 
funefte fuite , lainez-mot la douceur de vous mon- 
trer encore une fois combien mon coeur vous 
adore , pu plutôt , fans vous en fier à une fuite 
que moq cœur peut rétraâer à tout moment , 
percez vous-même de ce fer ( car il avoir fou 
épée ) ce coeur dont l'amour vous déplaît & vous 
.outrage. Ah ! Seigneur, tant de tendrefle m'épou- 
v^ntç, répondit Félicie ; je ne hais point. afTez ce 
^œur pour.*.. Elle s'arrêta après ces mots ; un^ 
: rougeur qui fe répandit fur fon vifage acheva le 

N iv 



"•»*■ 



aoo L ji F O I T U RE 

fens de ^e qu'elle vouloit dire, mieux que fes 
paroles ne Taurôient fait. 

Pendant cette converfatîon fi tendre, Tîma- 
ne 9 ce mal-adroit Ècuyer , galopoit au travers 
de la garenne , fans avoir pu réuffir à paffèr tout* 
à*fait. fa jambe par-defTus la croupe d^ fon che«> 
val ; ce xburfier mal mené, (car Timane tenoit 
la bridé ).renifloit 5 ruoiten fecouant la tête, & 
dans fon galop cahotant , offroit aux branches 
d'arbre les cheveux de l*Écuyer à démê- 
ler ; fon chapeau étoit tombé de deffus fa 
iéte, fes cheveux hériflfés ajoutoient encore une 
certaine horreur comique à la laideur de fon vl« 
fage , dont la bouche , ouverte aux cris, fefoit 
un portrait effrayant. Après avoir bien couru de** 
çà & de-là 9 enfin le cheval conduifit le malheur 
heureux Timane dans Pendroit où fe paffoit la 
fcene amoureufe. Timane apperçut fon Maître le 
premier 9 à qui il cria d'arrêter fon maudit che« 
val ; mais , à la vue de celui d- Amandor , il s'ar- 
rêta de lui-même, & fit ceffer les hurlements d^ 
l'Eeuyer. D defcendit donc 5 & , s'appercevant 
que Félicie & Perrette étoient ^vee fon Maître \ 
oba oh! leurditril^ d^un grand fang froid :£hi 
VQUS voilà toutes deux ! allez- vous, comme noysji 

sm^ îpçtuç çn ^Qiîte ? HîQn çhçv^l ^ bien kkx. 
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de s'arrêter îcî, cela m'épargnera la peine dé 
Vous aller trouver, demoifelle Perrette , qui main- 
tenant aurez nom Dina , de même que jVi changé 
le nom de Pierrot en celui de Timane , & le tout 
pour yous plaire. C'eft ce que je vous apprends , 
&ce que vous avez eu la malice de ne vouloir pas 
deviner; car mes yeux, depuis trois mois , vous 
ont dit de quoi remplir une main de papier. Je 
m'attendois bien que vous ne feriez femblant de 
rien , & c'eftfort bien fait à vous ; mais enfin l*occa- 
iion rend larron; me voilà dans vos mauvaifes 
grâces r mais parguienne ! tout coup vailte , je 
m'en moque , puifqiie je vous aime , & que vous 
le fçavez tout comme moi. S'il ne faut^ que pleur 
ter , courir la prétentaine avec Monfeigneur 
Amandor, vous n'avez qu'à dire ^ nous partirons 
tous deux pour le bout du monde ; & quand 
nous ne pourrons plus pafler , nous revien- 
drons vous voir ; dame ! viendra la rofe après l'é- 
pine. Mademoifelle' Perrette , furnomm^ée Dîna , 
alloît répondre au tendre aveu de Timane , quand 
Amandor , regardant^cet écuyer d'un air de mé- 
pris. Apprenez , Timane , lui dît-il , que vous 
'choiddiez mal votre temps & le lieu pour dé- 
clarer votre padion à Dina : cette prudente con- 
^fidente en conviendra» fongez i vous corriger* 
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Je vous demande excufe , ripanit Timane* Ve« 
nez-çà» continuo'P'il 9 en tirant affei rudement 
JDinapar la^mche, allons nous mettre auprès 
des chevaux pour me prononcer ma fentence. 
Mai;guienne 1 je trépigne de joie d'être banni de 
votre préfence , agréable Dina , tant je vouç 
aime : oh ! que je vais pouffer de foupirs en 
votre honneur & gloire ! que je vais faire trotter 
mon pefte de cheval ! Allons vîte ^^ répondez pour 
me couper le çhlfilet. Dame l répartit Dina , je 
vous trouve bien effronté, Timane, puifqu*ainfî 
eft, d'ofer, à ma barbe, à mon nez, me dire 
que vous m'aimez ? Bon , sécria Cécuyer , voilà 
qui va bon train, je verrai le bout du monde. 
Sçachez , Timane , continua Dina , que vous 
m'offenfez. Je le fais exprès, répartit técuyer\ 
dame! je feroisbien fâché de vous faire plaifir: 
continuez. Ceft donc pour vous dire, répliqua 
Dina , que vous alliez ailleurs porter votre face; 
que je ne la veux plus voin Oh! palfanguienne, 
répondit técuyer , il feudra que vous ayez de 
bonnes lunettes d'approche, fi vous la voyez 

d'où elle fera ; mais quelque jour .v, Sor^ 

tez de ma préfence « & ne xne répliquez pas , 
ajouta la confidente* Cela n'en cft pas , dit Ti* 
mane : je dois toujours parler ^ & vqus , vous 
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taire & vous en aller ; & puis, après cela, je 
fuirai comme fi j avois le feu , je ne veux pas 
dire où. Puifque cela eft comme cela , répondu 
Dina , je m*en vais donc rejoindre Félicie ; j'ai 
cru que c'étoit à toi à te retirer : mais, Tima- 
ne, écoute donc, ne va pas faire le fot , &Ven- 
aller fans m'en avertir, car je taime dans le fond, 
& tout ce que nous fefons-là, tu fçaîs bien que 
ce n*eft que pour la frime; je te hais à préfent, 
& lorfque tu viendras me dire adieu , tu verras 
comme je pâmerai d'amour. Adieu, bon voyage. 
Quand Dina eut fini ce jiifcours , elle retourna 
vers fa MaitreflTe , dont le cœur fe diftilloit en 
tendreffe avec celui d'Amandor; rien eft-il plus 
doux que de s'entendre dire quon nous aime, 
quand cjb plaîfir fuccede à la crainte d*être haï ? 
Jamais amant ne le reflfentît plus vivement qu'A- 
mandor ; il étoit tranfporté d'une joie que tout 
fon cœur à peine pou voit contenir.* Félicie, d'une 
langueur modefte , moédroit de temps en temp$ 
la vivacité de fes mouvements. Cet amant quel-- 
quefois lui' faifiiToit fês belles mains , dont il ne 
détaçhoit fa bouche amôoreufe que quand uiic 
cxaétc pudeur averti/Toit Félicie de la retirer; 
ces tendres careflfes écartèrent apparemment un 
peu le refpeâ s je di^ refpeâ , qui cependant 
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n'arrêta pas toujours les vives faillies du defîn 
Notre amant s'emporta jufqu'à pofer la main fur 
le vénérable corfet de Félicie , & jufqu*à le baîfer 
d'une ai;deur indifcrette» 

Quel attentat! O ciel! malheureux Âmandori 
Hélas ! cette aâion doit être la fource d'une in- 
finité de malheurs. A cette audace , Félicie rou- 
git de honte & de courroux , fes yeux fe couvrent 
d'un nuage qui préfage le tonnerre dont elle va 
accabler fon malheureux , mais coupable amant; 
les rofes un peu fouettées de fon teint, l'incarnat 
de fa bouche, dont la beauté n'eft altérée que 
par un peu de grandeur, fe fanent & font place 
àlVir pâle qu'amené la colère , quand une extrême 
rougeur a eu fon tour. Elle fe levé > & jettant 
fur Amandor des regards capables de porter la 
terreur jufques dans le cœur de Mars même : Im- 
pudent, lui dit'clle^ éloignez- vous pour jamais 
de moi, Puifque ma bonté a enhardi votre âme 
jufqu'à me faire une infulte, cette facile bonté 
fe change déformais en haine éternelle contre 
vous ; & , pour te prouver , téméraire , combien 
l'aâion que tu viens de faire irrite mon cceur, 
c*e.ft que, fans m'en fier, comme tu m'as dît, à 
un éloignement de ta part, que ton impudence 
& ton peu de refpeâ interromproient bientôt y 
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]e fuirai moi- même des lieux où tu feras : adieu ^ 
tu n'as que faire de me répondre. 

Que devint Taudacieux Amandor après ces 
paroles ? Jamais la femme du pot au lait ne fut 
plus étonnée du maudit accident qui renverfoit 
les projets de fa fortune ; jamais Plaideur ne fut 
plus furpris de trouver fa bourfe vuide après dix 
ans de procès , dont le dernier jour eft égal au 
premier i jamais , enfin , Fondeur de cloche ne 
re/la plus fot de voir couler & répandre fa fonce: 
il n*eut pas la force de répliquer d'abord. Félicie 
marchoit déjà pour s'en-aller ; mais quand il vit 
gu'il alloit la perdre , cette penfée lui rendit un 
peu fa préfence d'efprit : il courut arrêter la fuyarde 
par fa robe : mais Félicie, fe retournant encore 
avec plus de couroux qu'elle n'en avoit jamais 
montré : N'augmente point ton crime , lui dit- elle 9 
par une importunité que j'abhorre ; & , fi ton 
cœur 9 après ce que tu viens de faire , eft capa* 
ble de m'aimer encore » épargne-moi ^ par amour ^ 
la honte & le chagrin de te voir. 
. Après ces mots, elle lui tourna rigoureufe** 
ment le dos. Amandor s'étoit. jette à genoux^ 
il y demeura comme immobile; fes yeux feuls 
jouoient de la prunelle, mais d'une manière qui 
prouvoit qu'ils*n'avoient de mouvement que pour 

■ 
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que le coup de couteau qu'il a baillé au cœur de 
Félicie foit rcfernié. Eh ! Dame , que ferois-je avec 
lui. Il nous n'avions pasauffi querelle enfemble? 
Approchez , Dina , que je vous tâte itou votre 
gentil corfet; & puis, après cela, plus fier qu'ua 
Capitaine aux uardes , vous vous quarrerez pour 
tne regarder du haut en bas ; vous me direz que 
je fuis un coquin, un infolent, un dévargondé: 
après, vous me tournerez itou le dos comme Fé- 
licie; je ferai étonné, les elprîts. me reviendront, 
je courrai après vous, je me jetterai à terre: vous 
vous retournerez pour me traiter encore comme, 
tina voirie, & puis j'aurai naa part auflî bien qu'A- 
mandor; & pendant qu'ij gétnira de fon côté, je 
crierai comme un chat qu'on écorche , de l'autre; 
& voilà le plaifir de l'amour , quand on veut fe 
diftinguer. 

A peine Timane eut-il prononcé ce grotefque 
difcours, qu'il approcha de Dina, & fit ce qu'il 
venoit de projetter, fans qu'elle eût le temps.de 
s'e» défendre : Dina , en fe reculant , lui donna 
un coup de point dans l'eftomach , qui fit reculer 
l'audacieux de quatre pas. Ah , ah ! notre écuyer 
de chat, comme vous y allez! Marguienne ! je 
ne fçais à quoi il tient que je ne vous arrache les 
yeux : en galère ^ malheureux ! & retire*toi , car 



I 



£ M:£ O Ù R £tà^, Hfïf 

je ^'étranglerai aveib ma: jarretière. iPar k lao^ 
i^ùienne 1 quand ta le £erûis^ je ne feirois pai^ ^Wt 
aifé que je le fui^s, McTimane*^ Dina-làidelTus &'eQ«* 
alta;-Tii¥iané fe mit.dansla pofture d!un.homili0 
ë&ohtié, & puis quitta: fe$ fabdt&(cat C*ét6it Ùi 
thàujfi^re ) poulr com-ir^ptès elle i il l^attrapà païf 
fon catUlbn^ qu'il tira cotntnes'il àvôit Vbuld 
le déchirer ;- Sc^ puis fl^ jettaiii àgehouti hétaft! 
Dina, ne foyez point tantfurieufev coniidérèz Ja 
Imifere où fe.fuis.- Houfle , infolent ! rJpariif Dittà 
en s*pntetôurmtnti vous rfêtes qu unlne d^écù^cr; 
& a^rès ce peu de mots expreiE& > elle continua fçn 
chemin; ' j 

Mais )e in'apperçois ^ dis^je a là cottipagob à 
qu'il y a bieii aflez Iboj^-tèmps qu<^ je pjirU ; rhif* 
toireûeft. maintenant aflez en train; vous àyéj^fi 
danâ quelques endroits , .peut-être voiia.> à?t::^U 
fait un peu de plaiHr : à Vous le dé. à préfets ^ 
Madame. Oh ^ mon Dieu Itépondit-tâe^JaMs nt^ 
iiieht rentrepHfe Une pàroît plus férîéufe que; \û 
ne pemois, & je vous avoue qu'il faut^ que voui 
bptîe* j <:>u du comique , ou du giand) car fran- 
chement je xCû point aiîez de capacité pouf foti^ift 
tenir la critique que vous Vêtiez de faife &€i 
iamoursappa^^ttinïent romanefques. Cette critique 
efttnélée fucceiliveâaeni d<S férieux & de butUl* 
Tomt XiU O 
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que; n'efpérez point les deux avec moi. Nous 

: prendrons ce que vous nous donnerez^ lui dit le 
Bel^efprin & je fuis perfuadé que vous invente- 

t Tez avecaffez de fentiment, pour nous faire. pleu- 
rer auffi agréablement que Monfieur nous a fait 

• rire. Allons , Madame , du beau , du merveilleux, 
& for-tout de^ ces fîtuatîons tragiques , étonnaûtes 
'& tendres. Vous ne dites point cela d'un air , dit- 

., elUy à me faire efpérer que vous les fentirez ; mais 

: n'importe : puifque c*eft mon tour , commençons, 
.Votre hiftoire en eft à la fuite de Dma^ qui re- 

I joint apparemment fa MaitreiTe irritée i Amandor 
& Timane font reftés tous deux dans la ga* 
*: renne ? ^ ' • . . . : • 

Félicîe ', juftement irritée contre Amandor , cxé- 
' cuta ce .dont elle l'avoit menacé : à peine eut- elle 

H quitté ce téméraire Amant , qu'elle fongea à s'éloi- 
« gner d'un lieu ou (ans doute elleferoit toujours ex- 

. pofée aux importuns empreflèments d'un homme 
qu'elle ne pouvoit abfolumenthaïr ^ mais que fa pu- 
ileur & les loix de refpeâ qu'il avoit violées 49** 
voient lui rendre haïflable. Elle arriva chez elle : là • 
fes foiipirs retardent d*abord les foins qu'elle va 
prendre pour s'éloigner^ OCiel! séctia-t^elU cent 

fois 9 à quelle forte de chagrin fuis- je donc réfervée? 
J'aimois l'audacieux Amandor s le perâde , à4brce 
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de «fpeds amht,eax, a fçù loucher âon âmé, 
& jat la hohte. d'avoir marqué que j'aime, à qui 

& fon ref^éd n ont pu me garantir dfe' l'ihf„ite la 

plus grande que jamais malheureufe Amattté ait 

•rouiFe.te> Ah, Gel ! après cette adîon, étou^e 

tnftes rcHexions qui l'occupent; en vaih Dinà s»di 
•force de calmer fa douleu., Amandor éft un cri- 
b»ind que hen ne peut juftifiér, il faut le fu,V 
Partons .«..^. , éloignons n6us, je le dok , ^ 
Colette ex.gé;anohs l'entretenir pat fe fec^t 
de 1 abfence ; c'eft la haîne à préfeht qui doit êtfe 
a la place des tendres fentiments que j'eu. ^ 
•ingrat: ma.s ce n'eft pas .ffez de Wéloignerl 
i-enonce aux habits d'un fexe n„ î ,^« • ' 

«af„«eb«u.d„.„M.p,;,:rho:2: 

»0", « texK« plus, mallieareufe Fflicie à 

W, ,„■„„ ^.,,^ ,„ ^,. ^ ««fit. 

«n eft ,c, pjufieursi prends-en „„ „„„ wi- «M. 
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. encore mes douleurs.. Or, MeflSeurs, je fuppofe 

ici que Félicic eut des habits tout prêts; & coiflme 

, Monfieur a dit qu'elle étoit veuve , on pe^t prç- 

fumer qu'elle avoît encore toute la défroque du 

défunt, fans compter des habits à Tantique dont, 

^ de père en fils , pouvoit avoir hérité fon mari ; 

^^ au refte, dans le goût du Roman que je traite, 

^Iqs adions doivent fe faîre avec cette coromp- 

^dité charmante qui fe préfentoit aux héros de Rp- 

inan dans tout ce dont ils avoient befoin. Re«- 

venons. 

, . pina ^béit , elle apporta nombre d'habits, dont 

Félicie choifit celui qu'elle crut lui convenir le 

mieux; Dina s'habilla comme elle, deux chevaux 

. après furent tirés des écuries ; elles partirent toutiss 

deux dans ce déguifement. 

^ Félicie , d'un air penfif, enfoncée dans la rêverie 

. la plus mélancpliquç 5' fuivit le premier chemin 

, quis'ofirit. Je laifTe la fituation d'Âmandor à traiter 

^â un autre; ce que }e puis dire, /:'eft qu'il /e 

douta bien que Félicie fuiroit, & qu'il la perdait 

pour jamais,, ou du moins pour long^temps. J'ai 

,dit qu'un autre après moi nous appiçenfdra ce qu^il 

. devînt. 

Félîcîe trayerfa d'abord pendant trois pu quatre 
heures de marche un pays aifez défert : quelques 
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Bergers , jouant fur leur^ chalumeaux des airs fau-* 
yagés , furent les feuls qui interrompirent fes in^- 
^quiétudes* 

Félicie ^ dans les raifons de fon déguifemènt , 
te dans ce déguifemènt même , reffemblbit trop 

à nombre d* Amantes dont elle avoît lu les hîftoi- 

-, . .... . , . ^ 

xcs^ pour ne pas refTentîr tout le plaifir d*une fi- 
tuatîon qui avoît Taîr d*une fi grande aventure ; 
d'une feule vue elle fe repréfenta tout ce qu^elle 
avoit lu de pareil ; la force & le courage paiTerent 
dans fon cœur; & jaloufe d'ajouter un exemple 
de ce que peut quelquefoisune femme à tous ceux 
que fes femblables nous ont laifles, elle attendit ^ 
pour ainfî dire, avec quelque forte d'imr^atience, 
Toccafion de fignaler un cœur que les hommes 
ordinairement ne croient propre qu'à Tamour. 

Ces penfées Toccupoient aflèz agréablement 
pour balancer, par un motif de gloire , le chagrin 
^ue la hardîeflè de fon Amant lui infpiroit, quand ,' 
£itiguée du voyage & d'inquiétude , il. lui prend 
envie de defcendre de cheval pour fe repofer 
un moment. Déjà le foleil couché alloit faire place 
à Tobfcurité de la nuit : elle fe trouvoit alors dans 
une efpece de vallon bordé de deux rochers. 
En avançant au pied d'un de ces rochers, l'entrée 
4*uae caverne fe préfeûta à Ces yeux ; cette entrée 

PUj 
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vafte fcfoît prefumer qile la caverne étoît fpa-r 
cieufe ; examinant de plus près, elle apperçufe 
deç p:tS d'homme à la faveur d'un refte de jour. 

Il eft ailé de s'imaginer que , dan$ fa Ctuation 
tfcfprit , CQurageufe , affamée d'aventure? , Félicîe. 
ne pouvoit rien rencontrer qui lui parût plus 
charmant { auffi le hafard qui Tavoit conduite à 
cçtte caverne^ fembloit-il préfager quelque chofc 
4c rarç & de finguliçr. 

Elle examina long temps les avenues de cette 
caverne; la manière dont l'entrée étoit forméq 
ne. lui parut point un finiple effet de la Nature, & 
elle conclut que des bétçs féroces n'étoient pobt 
*es hâtes d^ ce fombre réduit. 

Ce jugement qu'elle porta ne fervît qu'à Tex* 

citer davantage à fçavoir par elle^mêpie ce que^ 

ce pouvoit être. Elle ordonna à Dina , qui avoit 

changé de nom pqur prendre celui de Mérin , 

^lle ordonna , dis - ie , à A^érin d*attache^ leurs 

chevaux % quelques arbres , & de fe tenir à 
' ' ' ^. . , 

rentrée de la caverne , pendai^t qu'elle pénétre- 

iroit dedans, pour mettre afin une aventure qui 

lui fembloit digne d'être le coup . d'effai de fou , 

courage. Vpus ne manquerez pas de penfer ^ 

fonùnua la Dame en fouriarUi que cette mtrç^ 
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pîdîté ne pouvoît être que TefFet de fes folles 
impreffioQS ; je ne " chercherai point à juftifier 
fon aâion : mais fouvenez-vous que des impref-- 
fions qui n'infpîrent que des vertus , ne <levro!ent 
paflfer pour folles dans l'opinion de perfonne , 
& que les fiecies pafTés ne les eftimoieht vertus, 
que parce que la noblefle , la grandeur d ame 
& le courage ctoient parmi les hommes auffî 
ordinaires, que le font à préfent Tintérêt, TaVa*.,. 
ride & la volupté , qui ont infînué dans les fen- 
timents des hommes tin caraâere petit & borne, ^ 
qui ne ridicuiife les antiques vertus, que parce 
qu'elles ne font pas ajuftées à leur petitefTe* Je 
fuis femme , & vous me pardonnerez d'avoir pris^^ 
le parti de Félicie dans une aâipn qui ne me 
paroît blâmable , que parce qu'elle n'eft plus < 
d'ufage, Félicie fe détermine donc à pénétrer 
dans la caverne : Mérin en occupe l'entrée , le 
fabre à la main, & avec une fermeté digne du 
geore de vie qu'il embraifoit i Félicie marche j: 
ajrant auffi le fabre à la main ; une affireufe obf-* 
çurité l'empêche affez long -temps d'examiner 
quel eft l'endroit où il avance : des cris perçants . 
qu'il entend après , (car je le traite en homme 
dans l'idée du nom Amiarfan& , qu'il m'eSi 
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^hgppé de vous dire quHl doit pqnler à prén 
fnQt ; ) des cris perçans, dis-je, qui! entend^ 
jralentiiïent un peu (on ardeur : il frémit^ & {w\ 
intrépidité cède pour quelques momencs^à touter 
f horreuf d'une pareille aventure : il fent- ch^n-» 
celer fon courage , &' s-iniman^ alors, par la np^* 
)>lç fatisfaâion de n'aVQir ^ien à fe reprocher , i)^ 
marché çn ftrappant de iba fàbre ^ 4roite $ | 
gauche. 

. A mefure quHi avance» tes oris qy*il entendt 
augmentent; mais ce font des cris affreux» ^qut 
les voâtes ou la profondeur de la caverne, prç-^ 
teht un fon qui leâ rend encore plus épouVau^ 
tables & plus fiinefte^. Un bruit de chaines^ frappe^ 
suffi iti oreilles , rob(curité d^ns I^queUe^ U' 
marche « du^e toujours ; & rien ne k préfenti^ 
j^ lui. 

Cependant, après avoir marché long^-tetnps^^ 
«ne porte qii'il crut d'airain , arrête fes pàs< & fônr 
labre j le brui^ qu'il fait en la ft-appawt: , eft fuin 
^une voix horrible (fui s'écrfe : Matkeur^ux ^ ptk 
fuç $u fois y qut yiens^ïu. faire dans ee^ ikux \ 
y y vienî , répondit Arioifatfanôj éprouvet cftpn 
courage ^ & contre toi , fi tu mérite^ par tes forr 
j^ ma iiot^e farei^> ^ coiç^e (ouff tei laii^ 



■ nj t I I . 



EMBOURBÉE, 217 

snes compagnons qui caufent apparemment les-, 
malheurs & tous les gémiilements de ceux dopt^ 
les. cris pitoyables fe font entendre. 

Ar ces mots qu Arioiarfan^ prononce » (09- 
courage devientplos^ferroetjue jamais , l'horreuf 
de Tavènture eft. pour fon cœur une raifon dei, 
plus d'intrépidité ; fa reponfe même à Tincpunu 
qui lui parle^ porte avec elle un caraâerc de 
merveilleux qui réfléchit (ur (on âme ; ouvre 
cette porte que ta cruauté tient fermée » ajoutai- 
$rUj ouvre, ou crains mes efforts, Va^ malhtu^ 
feux 2 répondit l'inconnu , tumbU & profita de la 
tprreur qu< ce lie»^^ cette m^e forte €t Us cris 
fus tu as entendus » doivent tmfpirer\ rçfiuUpour 
fuir à dçs m4ux affreux qui. t.attendent 9 i? /2f 
poifîines à demtur^r. Je crains peu les m^ux dont 
<ju me menacQS » répartie Ariobarfane , fen veuit: 
bien courir les rifques 1^ mais que mon intr^pi- 
4ité ^ 1§ mépris que je fais de ce que tu vien» 
de dire» foient pour toi un fujet de crainte auffi 
grand 9^' que le àfÀt êtrf pour Aoir^venture que 
]ç vais teiHen 

Après ce pç« de mots , Artobarfane , Uni 
attendre la répoofç du fier inconnu , donne à \t 
porte un coup (fai pommeau de foa fabre, avec 
lim Iprçe ^ xa^ vi^^M^ <^ ippotrent qu'il 
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n*a plus rien de la foîbleflefde fon fexe ; Bra- 
daniante^dans fes plus terribles faits d'armes , ne 
fit peut-être aucune aâion qui pût aller de pair 
avec eecoup d'eflai de notre nouvel Ariobar- 
fane. Au coup furieux dont il frappe la porte^' 
elle s'ouvre avec un bruit épouvantable ; millo' 
hurlements affreux accompagnent ce bruit, un 
cliquetis d'armes eft mêlé parmi eux, Ariobar- 
fane s'anime par la nouveauté de l'aventure ; îl 
entre, mais robfcurîté trompe fa valeur, & lut 
dérobe un péril dans lequel il va fuccomber ; à 
peine a-t~il avancé un pas , que, fes pîeds ren- 
contrant des degrés à defcendre , il chancelle g 
îl tombe ; & , après avoir roulé long-temps fansr 
quitter fon fabre , fa chute le porte enfin dans 
un lieu fombre: une petite- lampe au haut du 
plancher eft l'unique clarté que reçoit ce lieu qui 
lui paroît comme une cave ; il ne peut diftin- 
guer les objets; une odeur infeéèée, comme d© 
cadavres, le faifit; il marche pour trouver une 
îflue par où il puifle fortir de ce funefte lieu. 

A peine a-t-il avancé deux pas , que deux ca*»' 
dâvres l^arrêterent. Quelle horreur, grands dieux! 
& peut-on dire , après cela, que l'impreffion delsT' 
Romans eft folie , puifqu'elle rend une femme- 
capable de fouteftic^ avec- çauragc une aventurer 






««r 



EMBOURBÉE. 219 



dont le finiple récit doit vous épouvanter? Ario- ' 
barfane , avec une affurance* intrépide, écartt ' 
de fes pieds les cadavres qui Tempêchent dç 
traverfer. 

Il entrevolt une porte extrêmement baffe ; il 
n- héfite point à y paffer : rien ne l'arrête , une 
gallerie afièz longue , plus éclairée que la cave 
fe préfente à fes yeux; il n*y rencontre perfon-» 
ne; de-Ià il pafle dans une autre gallerie d'une 
longueur à perte de vue, -éclairée d*une infinité 
de luftres. Mais, 6 Ciel! quel nouveau (peâacU 
frappe alors fes yeux ! il voit un nombre prodi- 
gieux de femmes extrêmement belles ; les unes 
fe promènent avec une langueur & une pâleuu 
mortelle fur le vifàge ; les autres adifes dans des 
fauteuils , lèvent au Ciel des yeux baignés de 
larmes , & fèmblent Timplorer pour les tirer dç 
Tétatoà elles font; il en volt qui, couchées fur 
des lits , paroiffent affoupies d'un fommeil quQ 
des chagrins mortels ont provoqué» 

Celles qui fe promènent font un cri de fur^ 
prife en voyant entrer Âriobarfane fon fabre nud. 
jlf'air martial & même affreux que fes àâions ont 
Imprimé fur fon vifage , épouvante d'abord cette 
trifte troupe. Âriobarfkne remarque leur crain* 
tç \ i| |;>a^re alprs Tqq fabre , $c s'avan^ant avQç 
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douceur 9 il iQur témoigne qu'il o'eft point, dans 
ces lieux pour leur nuire* 

Ce5 femmes fe raflûrent; un étonnement de 
]oie même fuccède à la craintive furprife que^ 
d'abord il leur avoit infpirée* Ne craignez rien 
de moi, leur dU-il ;.ccs armes que je porte qe. 
doivent fervir qu'à vous tirer des; maUxeurs où 
vous me paroiiTez, plongées. A ces mots U ajoute 
tout ce qui peut éloigner la crainte de leur c;jOcur, 
& joint è fon difcours le récif; de la manierç 
dont il eft arrivé dans cqs lieuse, ^h ! Seigneur » 
s écrie unç dç ces femmes à. qui il. parte 9 hélas \ 
vous êtes perdu, voys ne jcevcrrez pluîj la lu- 
Biiei:e du foleil; 8c , quelle que foit votre valeur ,» 
Xous aurez le fort quç nous avon$ toutes. Nq 
craîçnez rien pojir, moi, répondis Afiokarfanei 
le Ciel veut fans doute que je vous afiranchifljb 
de Tétat où vous çtes , Çc <|uç je juge wHieu-? 
reux par ce q^ue vous vepiçz 4^ me. dire ; maia[ 
Kâtez-vous de m'çxpUquer ce que Bonifie tout 
ce que jç vois; dl^es-moi dans que^ls lieux je 
fuis , ic \df raifoA > wf^n , dç ^ouç ce quç 'i^ 
îençpntréf 
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^ S Ç A C H E 2 donc , Seigneur , lui répondit cetu 
Dame 9 que c*eft ici la retraite d*un fameux Ma- 
gicien & de fa fœur; il y a près de deux-cents 
ans qu^Ils font tous deux retirés dans ces lieux 
affreux 9 que leur art a rendu comme inacceiÇ- 
tles : tous ceux qui font ici vivants, y font da 
^mêiné temps que lui , & malgré la jeuneflè que 
vous voyez peinte fur les vîfages de ces Daines 

* infortunées (Juî fànguiffent dans cette falle , & 
fur le mieà même , nous y fommes toutes entrées 
au mêàie moment que nos deux Magiciens. . 

Mais ; pour apprendre l'origine de no^ mat« 

heurs, fçachez qu'il' y après de deux-cents ans 

' que règnoit un Sophi de Perfe ; il étoit dans le 

• printems de fon âge ; il avoît une extrême paC» 
£on pour les femmcir : mille Emiflfaires , difperii^ 
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. en différents lieux , lui en ehvoyoient tous les 
jours; jamais Sérail nefut plt^p rempli de Beautés que 
• l'étoit le fîen» Hélas ! ce jnâlheureux Prince aVoÎÉ 
bien de quoi contenter fon humeur amoureufe * 
fi ce qui eft en tiotre pouvoir, quelque beau* 
quelque précieux qu'il foit , ne perdoit de fon 
lïtix dès que nous le poffédons» Il chaflbit un 
jour & s'étoit écarté tout feul de la bande des 
Chaflèurs zen traverfant un petit diemin, il ap- 
perçut une petite maifon , auprès de laquelle étoit 
une jeune fille d'environ quinze ans, dont la beauté 
frappa fes yeux j jamais objet auffi ne fut plus 
digne ,de fon admiration : elle àvoit de ces 
charmes naïfs & cependant majefhieux tout en- 
femble j la douceur & la fierté ajoutoient aux 
traits de fon vifage tout ce que ces deux diffé-. 
rents aîfs peuvent avoir de plus enchanteur. A 
cette vue, le Prince furpris s'arrête, il s'enflam- 
me, il foupire :1a" jeune fille , qui remarque fon 
étônnement, rentre^dans la maifon, & fe dérobe 
promptement aux regards amoureux du Prince. 
Ce jour-là fon habit de chaffe étoit magnifique! 
Si ^raffurance qu'înfpire ordinairement le rang 
quiltenoit, lui fit prendre la réfolution d'entref 
dans cette maifon, pour fçavoir à qui ^W^ ap- 
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partient, & quels font les parents de la belle 
perfonne qui vient de frapper fes yeux. Son def- 
feîn n'étoit pas de fe déclarer; il defcend de 
cheval; il entre, un^ vieille femme paroît, & 
lui demande ce qu'il defire. Je fuîs, ûpondit-U^ 

. un chaflèur égaré ^ de la troupe de mes camara- 
des; Tagît^tion & la fatigue m'ont donné une 

^foifinfupportable, & je viens voys prier de vou- 

. loir bien me feîre donner de l'eau pour me dé- 
faltérer. Vous allez être fatisfait , répartit ceuc 
vieille femme , & je vais vous en apporter moi- 
fnêmç* 

; Aptes ces mots elle quitte le Prince .pouç un 
ïnoment , &. revient avec un gobelet & une cru- 
cîie pleine d'eau de fource. Quoique le Prince 
n'eût aucune envie de boire , il ne laiffa pas de 
le faire avec autant d'avidité que s'il eût été très- 
altéré. Pendant :^que la vieille femme lui verfoît à 
boire^fla jeune fille, qui s'étpît rétirée dans Ja 
chapxb'i!e procbaipç, ?,pprocha par une curiofité 

. naturelle à Ja jeunefle.. Sa viie furprit le Prince 
prefque auffi agréablement que la première fois ; 
il but cependant, & fendant le gobelet d'un air 
diftrait à la vieille : vous avez-là pour fille une 
bien aimable perfonne , lui dit-iL Je ne fuis point 
'fa mère, lui répartit la yieilU\ mais feulement 
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fa tatite : fort pttt &fâ ftiere fontmott^ J elle xêt 
qu'un frère , qui depuis deux ans eft abfent. 
A peîne la vieille tante ache voit-elle ce dîl* 

^ Cours , que les chafleufSj qui- s*étoient rejoints^ 
& qui s'étoîent apperçus; de la perte du Prince ^ 
fafferent auprès de la maifon dans tàc^nelle it étdit 
entré : fort cheval , qu*ils apperçûrent à la porrè ^ 
leur fit juger qu*îl irttoit pas^Iùîn de-là* Ils s'ar- 
rêçerent aupi-ès de la fifiaifon : un 'd*eiir entra; 

' & , voyant \é Prince 5 ît le ifelua avec un refpëiS 
qui fit juger à la vieille 8^ à fa nièCe , que celuî i 
qui elles Venoîent de donner à boire , étdît*îe 
Sophi lui ^ même.^ La tante rfors fe jetta à fes 
genoux^ & lui demanda pardbn^ des fautes qihe 
^ignorance où elle étoit de fon ^ rang lui avdit 

' fans doute fait coftimettre.Vous tfen aver point 
commis , lui répartit le Prince en td rèleVânt ;Sc ^ 
quand vôtre accueil aurôit été' cent fois moms 

" Konnête, il me fuffiroit^ pour l'oublier/ d*avoîif 
eu le plaifir ce voirchez Votas votre aimable nîèiie* 
Ses cliarmes ont pénétra rtion Ccéurt elle habîte 
des lieux ihdîgnes d'elle ; tatnt de beauté ne dôiÊ 
point erre enfévelie dans "ûrtier affreufe retraite 2 
quittez votre maifon, hc laîjTëZ-y tout ceî qtiô 
vous pofledez.* tes biens dont je vous coiriblerai 
toutes deux , vous dédommageront bied de cenit 

qu# 
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que TOUS quitterez : votre nièce déformais aura 
mon Serrail pour demeure; vous ne la perdre^ 
cependant pas; je ne veux point vous arracher ni 
Tune niTautre à votre mutuele tendreflè ; vous vî-* 
vrez enfemble* Seigneur , rdponàit la tante y vos 
faveurs font extrêmes, & nous ne pouvons jamais 
les mériter, quelque fervice que nous vous ren*- 
dions* Vous demandez ma nièce BafiilU ; je fuis 
perfuadée que (à propre inclination la détermi* 
neroit aifément à fuivre un Prince de votre âge » 
& qui veut 1 élever dans un fi haut degré d'hon-' 
neur : mais elle n'eft point à moi ; fon frère Mejli 
doit revenir inceflàmoteût ; il me Ta confiée ; il 
reviendra même avec un de fes amis qu'il lui a 
deftiné pour époux : ayez la bonté , Seigneur , 
de différer de quelque temps le bonheur que vous 
lui réfervez : il n'aura point fujet de fe plaindre 
de ma fidélité ; & l'honneur dont vous comblez: 
notre famille l'engagera lui-même à la refufer à- 
(on ami , & à vous la préfenten > 

Les Amants font impatients; le Prince no: 
goûta point ces raifons. Ce tfeft point manquer 
de fidélité , ripondit-ilàlatanUy que d'obéir aux 
volontés de votre Sophi. Mon amour ne peut, fe 
contraindre jufques-là; fon fi-ere n'aura point lieu 
de fe plaindre , fuivez-moi. La tante voulut ré- 
Tome XIL P. 
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partir j mais le Prince lui marqua par un geAe 
qu'il falloit obéir fur le champ : en même temps 
il alla faluer la belle BaftilU^ qui le reçut d'un, 
air qui, quoique. mêlé d'une modefte timidité, 
;^voit je ne fç^is quelle afTurance digne de laper- 
fpnne la plus accoutumée à la grandeur. Le Prince 
ordonna qu'on l'aidât à monter à cheval ; on aida 
U tante à en monter lïn autre : le Prince oq quitta 
point les côtés de Bafiille ; il remarqua dans Tes 
réponfes un efprit » (inon cultivé y du moins dif- 
pofé à recevoir les imprefCons les plus fines & 
tes plus polies. Ellf ne parut point déconcertée. 
La petite violence que je fais à votre tante » 
kcUc Bafiille , vou^ eft-elle défagréable , lui dit 
le Prince ? & ave^-YQus autant de répugnance à 
oie fuivre , qu'elle en a eu à vous laifTer emrne* 
Qer ? L'honneur qu^ vous me faites a & vos em« 
preiTements pour moi » répartie B^fiUU » font 
dignes d'un autre prix; \t% raifpns de répugnance, 
de ma tante ne m^ doivent point toucher jufqu'i 
jtirtager Tes fentiments ; & c^t époux que mon 
ff $re me deftine , n'a rien d'aflez charmant pour 
^fy^ex dans mon, çceur la reconnoiffance que je 
vous dois. 

; Le Prince & B^ftiHe s'«ntrf|tinrént de pareil^ 
dUcours jufqu au 3errail^. l^ ne vam Um poin^ 
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tirt détail inutile de tout ce qui fe ' pafla ; qu^il 
vous fuffife de (çavoir que Baftille occupa le 
ï^rince uniquement ; qu'elle répondit à fà ten* 
dreflè par les fentinients les plus vifs ; que fa for«- 
tune n'altéra point la modeftie de fes manières, 
& que ce degré d'honneur où Tamour du Prince 
f éleva , n'accoutuma Ton cœvir qu'à plus de no«- 
btefle & de grandeur ^ fains lui infpirer aucune 
vanité. 

Les chofes en étoîent i ce point, quand te 
frère de Baftille arriva, comme Tavoit dit la tante ; 
cet ami qui devoit être l'époux de Baftille , le 
fuîvoît avec l'ettiprefferaent d*un homme qui croit 
devenir pofTeiïeur de la plus belle perfofine du 
monde. Mais quel fut leur étonnement à tous 
deux, quand quelques domeftiques qui étoient 
reftés à la maîfon , leur apprirent l'aventure de 
Baftille , & la manière dont le Sophi l'avoit fait 
conduire au Sérail avec fa tante ! L'Amant pâtit 
à ce difcours : le frère de Baftille partagea Gl 
douleur autant'qu'il put , charmé du haut rang que 
tenoit fa fceur 5 & de celui qu'il efpéroit défor- 
tnais tenir lui-même. Je fuis (ïché^ dh-il à foh 
ami , qu'une puilTadce au(C fupérieure enlevé m^ 
Tœur ï votre amour \ vous voyei que j^;tols dans 
la réfolution de vous tenir parole: mais quepuiC* 
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je contre le Sophi ? que m^abaiflèr devant lui , 
& le remercier de la faveur qu'il a ifaite à Baf- 
tille. Confolez- vous, mon cher ami; félon toute 
apparence , le Sophi me comblera de biens : fi 
je n'ai pu vous donner ma foeur, je vous ferai 
part de ma fortune ; j'intéredèrai ma fœur à de- 
mander au Prince qu'il vous, dédommage de la 
perte que vous faites , & vous ferez en état de 
contraâer une alliance infiniment au-deÇTus de 
celle que vous auriez faite avec moi. Je vous 
fuis obligé de toutes vos offres , répartit cet Amanti 
j'ai perdu Baflille ; je l'aimois : mon cœur impar 
tient s'efl fait une. nécefficé de l'aimer toujours; 
l'efpérance de la pofTéder m'en a latflTé, une iob- 
preffion que la mort feule peut détruire ; jouif- 
fçz des honneurs que Vous pouvez légitimement 
attendre , & laiiTez-mdi expirer de douleur. Le 
frère de Baftille voulut en vain modérer tant de 
defefpoir par les raifons les plus confolantes : fes 
difcours ne fefoient qu'aigrir la douleur de foi^ 
ami) il ne lui en parla plus. 

Cependant le Prince , qui de temps en tem.ps 

.çnvoyoit fçavoir fi le frère de Baftille étoit venu , 

apprit fon retour le lendemain : Mcfii , qui eft le 

nom de ce frère , eut ordre d'aller avec fon ami 

' parler au Sophi. Cet ami défefperé fit d'abord 
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quelque difficulté de le fuivre. Non, non, ^/i/b/r-iV.i: 

Méfii^ allez-y feul ; tout Prince qu'il eft , le refpeâ: 

& îa vénération qu'impofe fon rang aux autresk 

homntes y n'agiffent point fur moi; je le hais;î 

c'eft un rival que fa puUfance me Ipetnt encore; 

plus épouviintable : que veut^-H mé dire, ce Sophî- 

iuperbe? je n'attends rien de lui: la mort eft le. 

lèul bien que je puiiïè à prëfent goûter. v 

^ Cependant, malgré cet emportement^ Meflî 

lui parla avec tant de fageilè , qu'enfin il le dé* 

termina à parpître devant le Sophi. 

. Ce Ponce reçut le frère de Baftille avec lesr 

dernières marques de bonté & de douceur. A l'é* 

gard de fon ami, il lui dit: Baftille vous étoit 

deftinée , )e l'ai trouvé digne de mes empreflè- 

ments ; ^ vous l'aimez véritablement , vous de« 

ye^ vous confoler.de fa perte par le haut rang 

auqui^l ma faveur l'a élevée : ^ mais je prétends 

vous faire oublier le chagrin que vous avez reilènti 

fans 'doute , en rendait votre fort heureux : allez 

trouver le Garde, de mon tréfor, il a ordre de 

vous délivrer une fomme d'argfsnt confidérable ; 

i&,dans les fuites, efpérez tout de mes bontés.: 

pour vous, Mefti , dont j'ai lé bonheur de poG- 

féder la fceur , je vous donne en revanche une 

de mes fœursen mariage. Après ces mots, Mefti 

P iij 



MVMMiMMMHHHMMMMiHMMnMMMHHnMMMiAl 

■ I I ■ I , ■! ■■ ■■ I I ■■■ ■ I I II p .1 

330 L J VOITURE 



fe profterna âux genoux du Sophi pour le re^ 
mercier de l'honneur dont il le combloic : fon 
ami rimita, mais de mauvaife grâce & par grimacer 
If Sophi s'en apperçut ; mais comme ce Prince 
iKVOÎt des fentiments fort humains , & qu'il com^ 
prenoit par le bonheur qu'il y avolt de poffeder 
Btftille , ce qu^un homme qui venoit d^ la perdre 
devoit reiTentir de déferpoir', il pardonna i, Taml 
de Mef^i le peu de reconnoiffance qu^il témoignoît 
pour ie don qu'il lui fefoit. Mefti , avant de quitter 
le Prince , le pria de vouloir bieft qu^il embraflât 
h fœur : le Sophi y confentit , & lui dit de re- 
venir le lendemain ; il n'y manqua pas , il l'em-r 
bra||ra ; & comme il y avoit long* temps qu'il ne 
Pavoit vue , il fut furpris lui*mâme de l'éclat 5( 
4e la beauté qui brilloient fur fon vifage. 

Cependant , quelques jours apr^s il épottfà fa 
fceur du Sophi ^ qui , après BafHUô , étoit la plus 
belle perfonne de la Perfe« L'ami de Mefti , que 
J'appellerai Criap^tWt trouver le Garde du tréfor^» 
qui lui déiivfa une fômme d'argent conHdérable 
U capable de l'enticbir pour te refte de Tes }0urs« 
Dès qu'il fe vit en poilèilion de c^t argent » il 
réfolut de quitter ta Perfe , & d^alter par de longs 
voyages effacer la funefte impreflîon qui lut ref> 
tQU Aw% Iç cçeur, Il part après avQÎr dit adieu à 
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Meftî, à qai la qualité de beàu-frerd du Sophi 
ne fefbit point méconnoître ceux que la naiiïancé 
âvoit (ait fe$ égaux : il ne fe fervit de la fortuné 
qui rélevoît au-deflus d'eux ^ que pour is'en faire 
aimer davantage, en partageant avec eux les biens 
dont le Sophi le combloit à tous mométits. 

Je vous ai dît. Seigneur, cjue Créotètoit parti: 
"le trôifieme jour de fon voyage, en marchant 
dans un chemin efcarpé, il apperçutfur un roc 
Tin vteîHard véiiérable qui dormôit : à quelques 
pas du vieillard, il vit' une femme qui tenoit un 
poignard à la main , fk qui s'approcholt le plus 
doucement qu'elle ponvôit ,^ de peuf d'éveiller 
ce bon-homme qu'elle avbit deflein d'égorger : ^ 
réfolution de cette femme la îrendoit fi attentive 
à l'adion qu'elle âtloît h\iè] te aux mefures qu*U 
falloir prendre pour I*achev6r avec ïuccèsf, qu'elle 
n'âpperçut point Créor : cependant elle etoîf déjà 
proche du vieillard ; déjà même elle étuit préfe 
* à lui enfoncer le poignard dans le cœur , quand 
Créor fit uh cri qu'une compaflîôn naturelle lui 
arracha, & s'avança très- vîte i cheval pour em- 
pêcher cette femme de commettre ce meurtre. 
Au cri qu'il fit , & au bruit de fon cheval , le 
•bon «homme s'éveîllà, & le premier objet qui 
frappa fes yeux mal éveillés, ce fut certe femme 
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tenant Iç poignard à la main pour le tuer : elle 

voulut alors (e percer ©Ue-mctne , conjoie pour 

fe punir de rage d'avoir manqué fon coup; mais 

fon délcfpoir ne lui fcrvit de rien, Çc , fual^ré tous 

fes efforts , elle ne put enfoncer le poignard dans 

fon fein. Tu vçux te fairç mourir eu vain, lui 

du aiot^Je^vieiliard^ ^n fc fropcanple^ y^ux, avec 

.jutant de franquilliti^ujs 4* il eus éU éveillé par ta" 

y^ntuxe la pluji agréaiU > ton poignard te. donne- 

roit une rnqrt trop douce 8f qui puniroit mal ta 

perfidie ; yis,malheureurç ^jnai^pour expirer "d'une 

langueur éternelle» ^,pour ne garder de| la vie 

que ce qu'il eh faut pour lentir l'horreur d'une 

mort toujours prQchaif)e«, 

Apre? ces mots il fe leva, en s*appuyant fur 
un petit bâton lî & k retournant du côté de Créor 2 
.;Vôu$ à qui je dois la vie^dis-il^ approchez, étran- 
ger , 9c fçachez que le plus grand bonheur qui pût 
vous arriver i étoit celui de me rendre ce fer- 
viçeifuive^-moi, vous me paroiATez fatigué; ve- 
nez vous reppfer chez tpou Cela dit,, il avança la 
premier vers Çréor , que Tinutilité du défefpoir 
de la femme, fc les paroles du vieillard avoient 
rendu comme immobile* , 

Tout ce que vous voyep vous furprend , fans 
doute , çQnmm l< viciUard \ ce que vous y rc* 
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marquez dç prodigieux vous infpire peut- être de 
la crainte, mais raflurez-vous , vous êtes en fu- 

• 

reté \ & quand à préfent toute la terre s*armeroit 
^CQîHre vos jour^, toute la terre tie pourroit rien 
jcontre, vous. . . .■ 

' Créor. epteçdaijt Xp .vieillard parler de çettp 
manière, fe hâta de defcendre de cheval, & 

^ V( « . . . » * 

.^"approchant de lui avec le refpeâ dû à fon âge , 
& peut-être avi pouvoir qu'il (bupçonRoit être 
en lui i Je fuis charmé , répondu-il 9 de vous avoir 
garanti de la rport; elle vous a refpeâé trop longr 
terap^ 31 pour qu'elle dût Vous faire cefler de vivre 
pai* lia accident ayflî tragique i je vous fuivraî 
au refte par-^tout où vous voudrez ; la vénération 
que vpu$ m'imprimez ne me permet aucune mé^ 
fiance de vous , & te recevrai avec toute la fen- 
£l;>i]ité dont mon coeur efl: capable le$. faveurs que 
yous voulez me faire » quoique je n'en exige poiat 
d'autre que l'obligeante reconnoi0ance que vous 
m'avez témoignée. Après ce difcouri^Ie vieillard 
rembraflfk, & le prenant par la mam, il le con-- 
duifit auprès de la femme qui étoit'.reilée immo- 
bile dans Ja pofture d'une perfonne qui veut fe 
tuer: ellen-avoit pajs le mouvementées yeux libre, 
mais fes yeux feuls fuffifoient pour exprimer toute 
la rage qu'elle reflèntoit j fes reprds étotent fu- 
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rieux, incertains 9 allumés; elle les lançoit tantôt 
fur le vieillard , tantôt fur Créor , d*un air terrible z 
de temps en temps elle pouifoit dois fouplrs , foti 
cftomâchfe foulevoit; on jugeoit qu*elle fouffroît 
tout ce que le défefpoir , la fureur & la certitude 
d'un fupplice épouvantable peuvent verfer de 
mouvements^ convulfîfs & furteftes dans une Imë, 
Créor frémit en s*àpprochknt d*élle î il crut voit 
un monftre» Ne craignez rien, lui dit le vieillard; 
toute terrible que vous la voyez , ^^l^ eff moinis 
dangereufe que ce bâton que )é tîeiis. A|Jrès ces 
mots , il arracha à rette femme le poignard qu'elli9 
teiloit en famain^ & dont la pointe étoit tour- 
née contre fôn eftomach, Marche ,' s'Jcfia^M â^un 
ton plus paijfant qt^it ni devait naturellement 
t avoir i marche, obéis à mon commandement. 
La femme obéît efFeôivetnerit, aprèy avoir lanéë 
fur lui un regard affreux : on eût dit , à là voir mar- 
cher, Cfuc fes pas & fon mouvetfxent fe fefoîent 
par -des efibrts extraordinaires. Créor , quoique 
dans Hnô fituation oà la mort ne poûvoît Tef- 
firayer , ne laîflbit pas que de fentir un certam 
fr^mîffement à la vue de pareilles chofes. Le 
•vieillard ôcjntirtuoit à lui faire mille honnêtetés, 
& l^i apprit quelle etoît cettp femme qui avort 
YQuiu le tuer. Vottsitte voyez d*un âge très-avan- 
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^ns que je vis ; je ne vous dirai point par quel 
hafard je me iui$ appliqué aux fcieiiêes occulte^ 
ic même à là Ch^ihie'Timàii enfin après plufieurs 
voyages 9 nombre d'expériences 5 . d'aventures & 
de malheurs V )é fuis parvenu i une connoidànce 
prefque parfait^ de la plupart des iecrets de la 
nature.; ^ connbts les fîmples , Je rajeunis ceu^t 
qu'il me plaît ; je : ferots vmt montagnes d'or etk 
âuflî peu de temps qu'il en faut pow fliçfarer leur 
circonférence i jt rends la fanté a ^eux i qui Tâge 
& le mauvais tempérament YoM abfôlumôni: 
ôtée 9 & je fuis aptes i chercher le fiieret de ref^ 
fufciter 1 )e ne défelpere pas d^ poùi&r meston^ 
noidances &t 'mon art même au-delà don trépas : 
après ce!a^ je cammande^ aux. Enfers 4 tqutes t^ 
Intelligence; me font ibumifes ^ f'taCervis les mao-* 
vailês 5 & je les force par m^s invocatioiisj i 
m*obéir 'y les iMiones s*empre€ent à m'àre utiles : 
enfin ^. mon cher inconnu ^ il eft peu de cbofel 
que je ne Tçacbe, p«ti île iptiiiirs que je U^afè 
goûtés, peu dTétxts que je n'aie prouvés, J'aî^ite 
prefque totvte Jactcnve habhàbte i fai voyagé tQui^ 
jours eè sûreté ^ taotât fur terre 3, tantdt fiicmer ^ 
tantôt en ¥m i tantôt vifible, tantSt ihvii^bie ^ db 
U m^ni^re enfin dont je l'ai voulUè J*ai le fèonTM 
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de changer de corps, quand le mien .eft trop ufé; 
&, comme râmè n^ vieillit poÎQt, Je' me trouve; 
quand je. veux ^ tout auffi beau, tout auffi frais 
qu'un homme de vingt ans« : A la vérité, il faut- 
pour cela que. j'aie, des corps , car je tie puis pasT 
m'en forger moi^mcme ; mais la Mort , qui moif- 
fpnne une infinité déjeunes gens. Princes, No- 
bles , Roturiers , Officiers , Magiftrats ic autres ^ 
ne me fournit qiae trop de quoi , quand, il me 
plaît loger, mon âme dans un corps récent ; & j'ai 
jçela de bon » qu^en prenant pofleffion de ce corps ^ 
de. quelque maladie, plaie, ou autre incommo«> 
dite qu'il ait' été. attaqué ou ulcéré ,foh premier 
embonpoint •& (àfanté lui reviennent fur le mo^ 
ment. Au refte , voici comme je pratiquera chofe ; 
quand . je, m'ennuie dans le corps que f ai , mon 
art, me porte à la .Cour, à l'Atmée ; à la Ville ^ 
iDÙcje veux:, dans cesliçuxje.VDis qjiels font les 
JBalades : fi je trouve , par.èxemple ï, à. la Cour ié 
£b d'un Seigneur malade ^ mon zxi m'apprend in* 
^Uiblèment s'il dok oipurir ;. on non , de fa mala*» 
iim;.'car j'ai la délicateffe de ne vouloir point ôter 
Uacvîè À. ceux. qulkdoivent^otcore garder, & qui 
j>euventl réchappec;"^ parmon art je' découvre 
4up^cc}.)éunè jStignc^uf doive mourir , je me rends 
iavifible ; & lui fondant \ quand il ouvre la bou« 
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çhe, d'un^ petite poufiîer^ dans la gorge; une 
demi-heure après il meurt. Âufli^tôt qu'il à rendu 
rame , je quitte mon corps, qfiela forcé dé moiï 
art fait difparoître , ou , pour mieux dire , anéan- 
tir , & fentre dans le corps^ du jeune homme 
mort.. Cependant ou croit le jeune homme défiint 
quelques moments ; je donne apjès adroitement 
quelques fignes de vie par un peu de refpira* 
tion , C car je ne yeux pas étonner par lé pro- 
dige : ) inf^nfiblement je reviens, je parle , ]% 
conferve la pâleur d'un malade ; mais c'eft une 
pâleur 9 pour ainG dire , fantaftiqiie. Les parents fe 
réjouiffent ; on mé dit réchappé: je me ménage 
de manière que ma g]uérif(;>n ne paroît point ex* 
traordinaire , & qu'en&n revenu fur mes jambes', 
je pafle pour Je fils du Seigneur: je vis quelque 
temps de cette manière , fi la fîtuation me plaît ; 
car j'ai publié de vous dire , qu'en prenant le 
courps du jeune homme , je fçais tout-d'un-coup 
tout ce qu'il fçavoit ; j'ai Jes mêmes connoii&n- 
cçs, les mêmes Maitre(res;,& quaiid la fantàifîe 
de .vivte de cette, manière m'efl paflee, je pars 
par la voie la plus coucte , & je me dérobé toùt« 
à-coup à l'amour d'un père & de parents que la 
reiTemblance abufe pour jamais :ije,de viens femifie, 
fi je veux} en un mot^ j'ai le choix libre furies 
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corps. Voici donc , à- peu-près 9 un détail raccourci 
de ' mes conrK>i(ranc€$ & de mes fecrets. Vous 
fçaurez à préfent qu'it y a vingt -cinq ans que ^ 
traverfant une rue dans une Ville , f apperçus 
une miférable fille que le Bourreau conduifoit au 
fbpplice, pour avoir ^ di(oit-on , empoifonné foh 
^rc & fa merc, qui Tempechoîent d*épouferurt 
jeune hon^mè qu'elle aimoit. Cette fitle me parut 
belle à ravir» de loin : ;e m'approchai, & je vis 
qu'elle n'^voit tout au plus que dix huit ans; une 
tendre compaflîon me faîfit pour elle. J'avo'si 
dans ce temps 5 la figure d^un riche Marchand , 
que fa richeiTe & fa bonne mine avoient fiit 
TAroant d*une des plus aimables femmes de la 
Ville. Cet homme étoit mort, j'aimois cette 
femixie : favois inutilement tenté de m'en faire 
aimer fous la figure d'un jeune homme parfaite-» 
ment bien fait; quand ce Marchand tomba ma- 
bde : )e pris foti corps » & }e jouiilbis de fa bonne 
fortune. 

' Je marchois dans cette (ituation dans les rues , 
quand cette fîlte frappa mes yeux : fa jeùneile & 
fa beauté m'attendrirent 5 comme je vous Tai dit» 
Je di(paru8 tout auffi-ti&t ; & , m'élevant en l'air \ 
je l^arrachai d'entre les mains de l'Exécuteur, qui, 
Jie la ientant arracher (ans voir perfonne , s'en^» 
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fuit de frayeur. Dès que je Teus en mon pou- 
voir , je la rendis inyifible à fon tour , & j'arrivai 
en un inftant dans les lieux ou je fais ma retraite : 
or cette 611(5 eftjuftement celle qui m*a voulu poi- 
gnarder ^ & de la perfidie de laquelle vous m'avez 
fauve : vous pouvez vous imaginer qu*ellc fut 
extrêmement étonnée dç fo voir feule avec moi 
dans le fond d'une caverne où je fais opta demeure » 
& où 9 par mon art ^ j'ai fçu creufer des appar-- 
tements fouterrains ^ où le jour n*entra janiais , ic 
que des lampes ardentes éclairent perpétuelle* 
ment. Que vous dirai-je enfin ^ j'çQ devins éper^ 
dûment amoureux ; je la mis au fait en quatre 
mots de ce que j'étqis » & du pouvoir que j'avots ; 
je lui marquai Tempreffement le plus tendre , tou- 
jours fous la figure du Marchand mort ; je Taffu^H 
rai que jç l'aîmerois toute ma vie \ que fon bon- 
heur avçc oipi paflfexoit celui dest* plus grandes 
PrinçelTes, &que le moindre de fes fouhaits fe- 
roit toujours (atisfait : en lui déclarant tous mc$ 
feçrets , je lui cachai mon |orç , & Iç ppuvQit que, 
j'avpi^ dç changer de corps ; je craignis que cette 
idée ne la rebutât :. ellç s'accoutuma avec j[qoi. 
Nous jouîmes cependant quelques années du pla?» 
firde l'union la plus douce; janiais je n'avois été 
£ content; mais, comme ileft un certain jour dans 
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la femaine où je fuis contraint de reprendre fur 
mon vifage toutes les ride ^ & toute la laideur de 
mon âge , j'avois toujours exigé d'elle , qu*elle 
me laifsât ces jours-là en liberté de devenir ce' 
que je youlois. Cet article intérefla fa curiofité ; 
elle feignit de m'accorder de bon cœur ce que 
je lui demandois : mais en fecret , elle réfolut de 
s'éclaircîr du fujet que j*avoîs de m'abfenter ces 
certains jours. Un de ces jours marqués , que je 
m'étois levé de bonne heure , elle feignit de 
dormir d'un profond fommeil ; je la crus très*- 
alToupie, je me hâtai de m'habiller : les* ma* 
ments prefToient ; mes rides s'emparerefit de mon 
vifage , même en m'habillant ; je devins courbé 
fous le faix des années : elle m'obfervoit ; & , 
s'appercevant de ma métamorphofe , elle fit un 
cri 9 en difant : Ah dieux ! que yoii-je ? & que iigni- 
fie ce changement ? A ces mots , je pâlis , je me 
ibis en colère; mes premiers mouvements pen- 
ferent lui être funeftes : elle s'éfbît évanouie ; Tétat 
où je la vis calma mon courroux , je la fis reve- 
nir; & , me déterminant à faire de néceffité vertu , 
je lui déclarai mon fecret ,"& la fatalité de ces 
fours marqués , où j*étois obligé de devenir tel 
quelle me.voyoit : je. lui dis que je prendrois 
toujours foin de m'éloigner d'elle dans ces mo- 

m ents 
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'tn€nts;& que cet état ne durantqVun jour , ne de^ 
voit point la îrebuter fi toi*t. Elle parut conrolee j 
maïs là perfide teignoît encore , & prenoît en fe- 
cret la réfolution de f& défaire dé moi , jiarce que ^ 
dans le récit que je lui fis, je lui avouai împru- 
dehimeiit que ,.dans l'état où elle nie voyoît , nul 
charme ne pouvoit me garantir de la mort, fi jé 
Wavoîs le foîrt d*avaléf ce jour- là une petite bou^ 
taille du.fuc d^une herbe qui m'âidôît à pafler Ja 
joufnée jufqu*ai4 lendemain. JCe fat par un mouve- 
ment de tertdreue oit de confiance îndifcfette ,.quô 
^e lui avouai ce Fatal (ecfet : elle ne Tôublià pas , 
&'réroïut d*en profiter ,' fçâchani bien qu^après ma 
ïnort, elle feroît toujours en état de vivre he'ui» 
reufe , parce que je lui avois appris prefquè touà 
mes fecretA 

Après lui avoir fait cet împrudertt aVéu, je Ik 
quittai pour ne revenir que le lêndefnain ; je la re- 
trouvai , elle parut fatisFaîte ; & Vious avons jut- 
, qu'ici vécu eniemble , lans que je noefois apperçu 
de fa funefte réfolution : (ans douté qu'elle n*a riti 
faifir due ce moment, où dans létat bù vous mè 
voyez*, je me fuis endôrmî fiir ce roc. Quand le 
vieillard eut Fait ce récit ètbiinànt, ils ie trou- 
Verent à l*entree de fa caverne: la femme qui mar- 
choit devant, y entra la première, & le Magîr 
To/iié XtL Q 
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cîen fit cnfuîte paflèr Créor : d'abord un peu d^obf- 
curité le fît chanceler en entrant; mais après 
quelques pas^ une grande clarté fuccéda aux té- 
nebres : il trouva une fallq fpacleufe ; de-là il tra* 
verlà plufîeurs appartements, tous plus magnî^ 
fiques les uns que les autres / & il entra dans ya 
petit cabinet où le Magicien lui dit de s^arrêter; 
de ce cabinet le, vieillard entra dans un autre ; 
où il enferma la femme , après Tavoir chargée de 
chaînes. Il revint à Créor , que Tavcnture extra- 
ordinaire qui lui arrivoit rendoit muet & comme 
immobile. Il eft temps , dit le Magicien » quo. 
vous mangiez un morceau ; vous allez être fervi. 

Après ces mots , frappant d'un pied en terre^ 
'Créor en vit for tir du fond du plancher, une 
table magnifiquement fervie ^ & dont chaque mets 
pouvoit s'appeller exquis. Le Magicien .réitéra 
4in fécond coup , auflî-tot paroît un buffet garni 
de toutes fortes de vins & de liqueurs. Man- 
geons , dit-il à Créor , & ne penfèz pas que ces 
mets puiflent vous nuire , ou ne foient que des 
îllufîons dont je veuille tromper & vos yeux & 
vos fens; je vais en manger le premier, & c'eft- 
là ordinairement la manière dont ma table eft 
fervie ; je n'ai point befoin de domeftiques , & 
comme vous voyez , je n'ea fuis pas plus mal. 
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0!a dit , h Magicien mangea lé premier , St 
bvita Crëor & en faire autant \ Ciéùt par côm<» 
^latfance o1)^it, car tti fortes d'objets ne font 
pas propres à exciter fappétit 2 ajoutëac à celï 
que te ttialheur de fa paillon Toccupoit toujours $ 
\\ mangea donc » mais d^un air fî mélancolique ^ 
que le Magicien ^ àpi^ès le repas » lui ditt Sei« 
gneuf ^ Vous m^aveDt paru rêveur & triflie pen^* 
dant ie repas ï une fombré inquiétude étoit peinte 
fur votre vifage ; vous retieiidrois-jt dans cet 
lîeu>t malgré Vous î Parlez , fi vou^ avez des 
chagrins, racontez- les moi, je Vous al une obli- 
gation qui me rend capable de tout en votre fa- 
veur. Quand le Magicien eut fini ce difcours i 
Il attendit la réponfe de Ctéor, qui fut quelqud 
temps fans parler, ayant les yeux baifTés à terre ^ 
& les relevant après : hélas I Seigneur, vous dé^ 
Ve2 le fervice que je vous ai rendu bien plui 
au hafard qu^à mol-^méme ; il n'eft aucun hommd 
vivant , qui , dans uhe occafion pareille , n'en eût 
du moins fait autant que moi ; mais quand roui 
eti auriez encore mille fols plus dd reconnoif* 
fance , quand vous feriez encore plus empreffdf 
de me fecourir, mes maux font d'une efpece i 
ne pouvoir recevoir de remedeé J'avois und 
MaitrefTe , Seigneur ; elle eft la ftrur d'un d# 
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mes am!s : cet ami me la promit en mariage , dès 
que nous ferions revenus d*un voyaçe que nous 
avons fait enfemble. Avant de partirai! me fem« 
bloit qu'elle répondoit afiez à ma flaoune ; & 
quand nous avons été de retour , j'ai appris que 
le Sophi me Tavoit enlevée, en étant devenu 
amoureux à la chaiTe;- elle Taime, elle me mé- 
prife,& maintenant elle Jouit , dans Iç Sérail, 
de toutes les faveurs- de la plus haute fortune , 
pendant quelle prodigue les fiennes à ipon pui(^ 
fant rîvah Je. fuis parti de défefpoir ; j'^î tout 
abandonné, réfolu de: mourir , ou d'étouffer un 
amour qui me fait languir. Voilâmes, maux, Sei- 
gncur; voyez fi vous pourriez y remédier. Je 
vous pardonne , répartit le Magicien , d'avoir 
idoûté de mon pouvoir; un Amant au défefpoir 
ne voit rien dans fa douleur , qui foit capable 
ide le. rendre heureux: m^is je prétends vous 
rendre auffi content du côté de l'amour , que vous 
en êtes à préfent mal fatisfait. 

Quand la Dame en fut-Ià de fon récit , elle 
fe'arrêta & nous dit : L'aventure extraordinaire 
que f ai commencée m'emporte ; j'ai parlé deux 
fois plus que je ne devois, mais on ne peut pas 

avoir deux attentions à la fois : mon récit m'a 

, . . . . 

fait oublie;: le temps; c'eft votre faute, Meflieurs: 
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pourquoi ne m'ayez-^vous pas avertie de tfie taire? 
Je ne fçais comment vous avez, trouvé ce qu& 
)'ai dit ; mais vous m'avez demandé du tragi- 
que» du' merveilleux 5 de Tétonnant; je vous ai' 
fervi le mieux que j'-ii pu; *je ferai -maintenant 
charmée de voir coiçmeQt Ton continuera cettj» 
hiftoiré. ": 

A peine la Dame eûit'-elle cefTé de parler, i 
que nouis entendîmes fonner trois heures. Oh » 
oh ! Meffieurs , m'écriai^je , . lé temps preilè ^ 
hâtons-nous d'achever ; .fi notre Cocher a dit 
vrai 9 nous n'avons plus qu'une heure à dêmeu* 
rer ici : à vous le dé, Mademoifélie, ajcutai^je, 
en parlant à la jeune Demoifelle» Non » répartit- 
elle 9 fi Créor ne fort de la caverne du Magicien 
que par moi , il a bien la mine d'y refter. tpu« 
jours : la femme perfide garottée dans le cabidet 
prochain , l'hiftoire du Sophi , fon Sérail , les 
fecrets du Magicien , tout cela m'a paru fort 
)oli ; mais franchement , avant que je c6mmen« 
ce 9 que quelqu'un fa0e le refte du chemin pour 
arriver à la^fin de l'hiftoire^ car j'avoue. que je 
fuis embourbée. Ne dentrirqu'à cela pour en^ 
tendre une fuite de votre façon , reprit le Bel* 
Efpru ; je m'en vais en quatre mots vous mettre 



m 



%i6- I.A rOITURS 



- J iJUI 



Pefprit en repos da côt^ 4es e9cbanti9«Aent9 d^ b 
eaverne » & de toute raventure* 

Le Magicien afluin^ donc Cr4or q^Hl te rer^ 
droit heureux ; c'eft le moins quQ vou» ni^ite;( ^ 
après m'avoir fauve la vie , lui di$-U. Or » S<^ 
gaeur » demeurez ici quelques jours : avec ifteJ» 
je vous apprendrai tout ce qui peut coatribuee 
à vous faire un parÊtk bonheur, t^e parti ^toic 
Vop favorable pour être refufé : Créor Taccepta* 
iPrefy pour abrégei^» vous fçaure^ que le Vkèr 
gtcien inftruifit Ciéor, de manier^ qu'en aïoitti 
de quinze jours de temps il (çut prdque tout 
autant de fecrets naturels ic magiques que le bon 
vieillard même. A Tégard de la femme qu'on % 
hiffé garottée » enchaînée dans le cabinet voi-f 
fin, après avoir pendant douze jours ^ pouiTé des 
bûrlements ^reux mêlés d'imprécations contre 
le Magicien , Cr^or j^ toucbé de compaffion pwtf 
elle, conjura le Magicien de lui pardonner, («1 
d«i moins de dimîtitter fes maux, {^es Magicieoi 
me font pas tendres : non , non ^ dù-ii 3 qu'eUc^ 
gémi0e , qu'elle fouhatte la mort (ans pouvoir 
l'obtenir , ellç a bien d'autres tourments à foufr 
frir, ne m'ep parlez plus. Cr^or fe tut; mais le« 
barkmçnts, les cria aftcen . 1m immécadoQS s «« 
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eomIneocer6Bl^; U ne put y féfifter (Uyaotagei 
& un jour que le vieillard étoit abfent^ inftraii; 
du fecret par lequel le Magicien la rendait mal- 
faeureufe & captive en lai confervant la vie ^ il 
fçut défaire Tenchant^jnent & la mettre en jir 
berté : mais cette infortunée devoir ec£n pericw 
Au moment ({ne Créor rompoit fes fers^ le Ma^ 
gfcien entra ^ pâlit à la vue de Tadion de Créofr* 
Ahl Seigneur^ s^éaiof^-il $ ()ue faites* vous ? vous 
avez cempaffion d'une malheureufe qui vouloc 
finir des jours que vous avez fauves 1 Pardonuesc- 
moi ce que je viens de faire ^ répartit Créer: 
mais fes gémklèments m'cMit touché , & une 
pitié à laquelle je n'ai pu réCfter f eft le (eul 
motif de Taâion que vov(S voyez. Cette aâioQ 
ne m'eft point agréable » reprit le Magicien , en 
fronçaot le fourcil, & d'un air comraint qui fe* 
foit )ttger qu'il ne diibit pas tout ce qu'il pen« 
fi>it ; mais puisque cette femme vous fait tant de 
pitié f qu'elle expice donc ; j'y confens, 

Â peine eut-il' prononcé ce mot fatal, que 
cette femme tomba morte 9 comme Q h foudre 
l'avoit frappée. 

Vous voilà content ^ dk-il ahrs en saireffarif 
il Cré0ri Si i'oiiUifi aifémvit %«ie vops avez vo^lu 
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lui rendre la liberté , puifqu'un fentiment gén^w 
reux vous y portoit. 

II parut , après ces roots » riant & t^anqulljef 
anaîs Créor remarqua la contrainte qu4t fe fefoît 
pour Itii faire bon vifage ; il jugea qu'il étoit * 
perdu, s'il, s^endormoit dé bonne-foi fur la* fente 
tranquillité du Magicien. Il réfolut, quelque 
chofe qui dût lui arriver, il réfolûty'djs-je, de 
le prévenir , & de trancher des jours que la 
Parque prolèngeoit malgré elle. Le corps dé la 
iêmme morte difparut au commandement du Ma-». 
gicien , qui ce jour -là pofitive'ment avoit fes rî*« 
des & la figure du vieillard: en cet état il étoit 
mortel , pourvu cependant qu^il fût endorini ou 
qu'il tût couché à terre. Vous allez voir comme 
le hafard fervit Grëor dans la réfolution qu'il 
avoit prîfe. Sortons de ce cabinet , dît le vieil* 
lard , en prenant Créor par la main ppur en- 
trer dans une autre chambre; (le paffage étoit 
étroit). En prononçant ces mots, une béquille 
dont "il fe foutenoit lui manqua , & il tomba \ 
terre. Ctéor fe détermina tout- d*un-coup à pro- 
fiter de Toccafion ; il tira un poignard qu*il avoit 
à fa ceinture , & fe jettant fur lui , comme pout 
le relever^ il le lui enfonça deux qu ttois foit 
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dans le cœur. Il fortit peu de fang de fes plaies : 
il mourut en grinçant des dents , & jettant un 
regard effroyable fur Créor. Auflî-tôt qu*il fut 
expiré , la caverne difparut , & Créor fe trouvai 
liif un rocher avec le vieillard ; il vit inêihe en- 
core le corps de la femme auprès de lui; & après 
s'être bien affuré que le Magicien jétoit mort, il 
réfolut dç retourner dans la capitale du Sophî , 
& d'y mettre en exécution tous les fecrets qu'il 
avpît appris du Magicien* 
• Il part ; il retrouva fon ami Meftî , qui fut 
charmé de le revoir; les premiers jours fe paf» 
ferent en plaitîrs, iç lé perfide Créor, accoutu*^ 
roé déformais aux'^nchantements ^ fçut fi bien 
déguiïêr, fous une joie apparente, fes funeftes 
deffeins, que Mefti le crut entièrement guéri« 
Les premiers jours paffês , Créor réfolùt de met- 
tre en exécution tout ce qu'il avoit projette; 1q 
bafard.luien fournit bientôt l'occafion. Le So- 
phi 5 toujours charmé de Baftille ,' inventant tou- 
jours de nouveaux plai(îrs pour la divertir , con- 
via tous les favoris à un grand repas qu'il donna 
i une petite n^âifon dç pl^îfance ; U fefoI( ce rç« 
pas en faveur de fâ chère Baftille ^ qui avoit té* 
(npigné.au PrincQ qu'elle auroit été- bien- aife de 
vsmz^x me fQft.frerçj ce -repars (e fît I^ «uit. 
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à la clarté de miHe flambeaux ^ui éçbitoient un* 
belle & V2&t gnHte, où cent canaux ^ lançant 
des eaux de toutes parts , compofotent le plu$ 
agréable murmure^ 

Créor apprit cette partie de fon ami ^ qui hil 
marqua ^ que ^ malgré Thonueur dont le tom-^ 
btoît le Sophi y il ne feroît point abibhiœeiit coo^ 
tent 9 puifqu'il n'affifteroit poim au repas. 

Quand Créor eut jugé que la partie étoit bieA 
avancée , il fe tranfporta par la force de fon art 
dans la grotte ou fe divertiffoient leSophi^BalKlIe 
& les conviés ; il demeura là quelque temps invi« 
£ble à regarder faMaitrefle, que le dépit» la ^a^ 
loulîe & la magnificence .qui renvîtoonoient^ hiâ 
peignirent mille fois plus belle & plus aimablq 
il fe livra à toute ta fureur de (à paffion ^ il con^ 
çut les defirs les plus viokftts } & 5 impatient de 
iè rendre le maîfre de celte qui la cauibit» it 
avança vers la table : dans le temps que le So- 
phi o0rok à boire à Babille de la rifianiere h pluar 
galaftte, Créor fe fit voir:j«geac de l'étonhemeiuj 
de ceux qui virent fubicement paroître on hommv 
dans une phce où )ton ne voyoit rien un mo^ 
mmt avann Baftille fit un cri époavatitaib4e ^ 8( 
laîfTa tomber fa tête entre les bras du Sopin^ 
Créor frappa fe table tf uftf petite b3gii#tC9 ^% 
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^voit en mab $ tott$ les conviét rèftereot iai«» 
i&ot^IIes aprèfi ce coup i les efclaves mêmes qui 
hs (k'voleat ne purent avancer; une nuée épalilb 
efifàça ta clarté des flambeaux, & enveloppa tous 
les conviés; Créor redoubla un autre coup , Sç 
b nnée les éleva tous en Taîr , 8c les porta dans 
Tendroit où nous fommes* Vous ferez fans doutt 
itonné» Seigneur 9 dit cette Dame à Ariobarfane» 
de ce que Créor choifît (î loin & retraite; mais, 
par la force de fon art» il fçavoit que cet en-^ 
^oit étok fort folitaire , & que ta nature y avoie 
ébattcké une caverne qu il a depuis achevée , 9ê ' 
4aqs laquelle il a fait les plus magnifiques ap« 
partem^ts » i rimitation du Magiciçn qu'U 
lua« 

Voici donc la conduite qu'il a tenue depuis^ cet 
^e vement ; d^ efclaves qu'il avoit enlevés , Si 
4es autres Cavaliers » il en fit des Gardes qu'il con« 
traignit, à force d^t, de garder des portes d'aU 
fain qui ferment les appartements* A, ces mots, 
lAxioharÊuie apprit à cette femme qui lui parlok , 
qu'efifeâivemct^il s'étoit apperçu que la première 
porte qu -il avoit enfoncée étoit d*anraîn adH; mais^ 
«}outa * t ^ il » puifque « malgré les enckantements 
4l Créor , mon- bras a pu enfoncer cette porte i 
f^%uç l'ai fait èm h Qw^e^ cex commence 
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mehts me préfagènt que je mettrai à 6n toute Ta-^ 
venture , & que les Dieux n'ont f éfervé qu*à moi 
feui rhonneur de terminer }es malheurs de ceux 
que Créor retient ici' captifs 2 mais achevez , Ma* 
dame , de m'apprendre comment vit ici Créor ; 
ee que font devenus Baftille & te Soph! , & C9 
que vous faites toutes dans cette (aile. 

Je vous ai déjà dit , continua cette femme s 
qu'il eft à chaque porte ici des Oardes , qui font 
& les efclaves & les Cavaliers que Créor enlevaf 
dans CQ fameux repas ; il prolonge leur vie , tt 
il les conferve toujours dan$ la même viguefur s 
parmi ce nombre de gens enlevés par Créor, il 
y avoit beaucoup de femmes qu'il enchanta aufli» 
Mais avant de vous faire un détail de tout ce qui 
fe pafle dans ces lieux , fçachez que , quand Créoc 
iè vit dans cette caverne en pof&flion de Baftille 
& du Prince , il enchaîna d'abord le Prince ^ & 
je fufpenditau haut du plancher: ce mallieuréux 
£ophi depuis ce temps eft toujours dans la même 
iituation ; nous entendons même d'ici les cris af« 
tfreux qu'il pouffe dans de certains moments. Quand 
il eut: fait cette aétibn furieufe, il endormit Ba(r 
tille 5 pendant le fommeil de laquelle il fit un 
charme qui la rendit à fon réveil la plus favo-p- 
rable du monde ^ ^ la plus difpofée à écouter foft 
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abominable amour ; elle oublia Je Prince pendant 
quelques jpurs , & ne s'isn reiTouvenoit que poiit 
prier Créor de la Conduire oui il étoit : là, plut 
iuriçufe qu'une Bacchante , elle fe fefoit élevée 
îufqu'au planchât où il étoit. fufpendu , Se liii 
perçant le corps d^ mille coups d'un poignard 
qu^elle tenoit en main , elle joîgnoit à ces cov^ 
afireux , mais qui ne .finifToient pomt (a vie , ellei 
.joiçnoit, dls-je^ tout ce que Je. mépris » la ragei 
& la cruauté peuvent fournir d'expréifions le^ 
plus, accablantes 5 pçndanï que le malheureux» 
Prince ,. pour . Tatteqdrir » lui dîCoit tout ce que. 
la douleur & une t^reflb au défefpoir peuvent 
fxprimer de plus, touchant, , _ ^ . . j 
Créor , pendant . plùfieurs jours > • iè. foua der 
cette manier.e . de[ refprît & du.tçiaeur.jdel Finfor-" 
tmyée Baftillç..: . fqn , at^iou^. ènftn; finit ,' & il la. 
condamna au fuêmei^rt^dô.ntU accaU.oit le'Sophi: 
il la traîna li)j^i^êii^49n8 Tendroit pu ce Prince ^ 
eftfufpei^du^^après j[iyiê re.ptQclies méprifants ». 
il rattacha au coté d^ Prince ;»:^.Ia. fufpendit 
qpmme lui. Là v- ces deux malheureux Amants: 
ne fi^jVoient & pe fc retrouvent .,^que pour (èottr) 
tpute la douleur de voir foylPriçéteroeUement ce > 
qu'ils aimej^t ;, union yrainieiit barbare. Se dont . 
la cruauté pa^e toute imagin^tiQn:. fiaâiUe coa-:; 
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titiuêllement demande pardon au WvSc^ éei m^ 
Diètes outrageantes qu'elle a eues (KMit lui ^ & te 
Prince ne ceffe dlttvoquef là mortN pour cette 
Amantes infortunée. A l'égard de Mefii^ commci 
il n'avait pobt été coupable dan^s Teâlevetnent 
que le Sophi fit de Baftille ^ Créor Ta enchanté 
de manière qu^il eft charmé de^ tourments que 
fouffrent & le Prince & fa fouc» Gréor aîmoit 
beaucoup cet ami , & il n'a pu fa réfoudre ï Id 
perdre î il l'a rendu heureUil ^ & lui fournit tout 
ce qui peut contribuer i fon bonheur* Toutes ced 
femmes que vous voyez dans cette (aile 5 (ont 
autant d'efclaves que Tabominable Créor enlevé 
chaque jour , & qu'il rend les - vi6Hmes de f&à 
affireux plailirs & de ceux de fon ami: vous voyez 
qu'elles font toutes belles $ la triftédè eft peinte 
(ur leur vi(âge ; c'eft qu'elles fçavent à quoi les^ 
defiine le Magicien ; mais quand- iî tire quelqu'une 
de. nous d'ici ^ la trâle(}è & le chagrin difparoîlTent ; 
il a le (êcret- de répandre dans lé cœur de celles 
qu'iLchoUîc une joie infinie \ on Taime avec fofear 
auffi-bien que Mefii i mais quand le dégoût fùù^ 
cède à la paflion dé ces deux liommes , les femmes 
qu'ils avoieoi prifès ne reviennent plus dans tes 
lieux ; il les enferme dans un cabinet dont Tinfec-^ 
tion les empoifoime» O Dièùx t qu'il en eft déjA 
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i{tii ont péri de cette manière ! ]>an$ udé autre 
Me (jui foînt celle-fCi^ (ont enfermés une Infinité 
d'hommes defttnés , pour ainfi dire , à rajeunir Se 
Créor & Mefli : on y voit aufli beaucoup d*en» 
£mts de l'âge de neuf i dix ans, que le perfide 
Magicien enlevé à leurs parents , & qui , quand 
ils ibflt arrivés à une verte jeuneilè ^ expirent d'un 
poifon que Créer leur foufHe dans la bouche i 
après quoi ce Magicien & fon a<ni animent les ca^ 
davt'es de ces viâimes infortunées pendant que 
leurs corps ufés difparoîflènt par la force des en* 
chantements. Dans un antre joignant cette féconde 
falle , font plufiears malheureux que le Magicien y 
quand il vînt dans cette caverne , enferma pouc 
leur faire foulfrit tout ce que les affireuxtourmenfs 
ont de plus épouvantable : ces gens , du temps 
du Spphi, étpient certains ennemis qu'il avoit, ou 
qui , pemhotfon voyage avec Mefti , avoient t&* 
elle d'engager la tante de Baftiile à la leur donnée 
en mariage. A J'égard de cette tante , elle mourût , 
quand Créor fut de retour avec, fon amî. Ces 
triftes viâimesde la vengeance àw Magicien font 
enchaînées les unes avec les autres; il règne parmi 
eux une fureur terrible , qui leur infpîre une bar- 
barie dont ils font cruellement agités; ils fe dé- 
chirent , ih fe mordent fans repos : voilà leur fiip. 
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pUce« Vous entendez dlci le bruit de leurs chaînes^ 
& le cliquetis funefte que font lèursr fers. A côté 
de cet antre eft une petite chambre , dont les car-* 
reaux font de fer toujours ardent : là ^ font enfei^ 
xnés ceux qu'une funefte curiofité^ ou qu'une gé- 
uéreufe intrépidité,pareilte à la. vôtre, a fait entrer 
dans cette horrible caverne. A peihe. font*ils ar- 
rivés à la première porte , qu'ils foBtt faifis par des 
ennemis invifibles , qui les tranfpôrtent dans cette 
chambre , où ils fouffrent tout ce que le feu le 
plus vif a de plus douloureux ; ils courent dani 
cette chambre comnie des frénétiqujss.: la plante 
de leurs pieds eft. brûlée ; ils cherchent en couv- 
rant un foulagement à leur douleur; ils tombe^it 
enfin de laflitude , & fîniflent leurs jours dans uti 
tourment infupportable y fans.avoir k force de fe 
remuer davantage. Voilà , Seigneur ^ la vengeance 
que le barbare Créor exerce fur ceux qui ôfentle 
troubler dan$ fa retraite. Redoutez pour vous un 
femblable deftin: il eft vrai que cette. :porte d'ai- 
rain enfpncée , cette Garde épouvantée , fodt poi^r 
vous d'un heure- IX préfage. Fâfle le Ciel que je ne* 
me trompe point ^ & que j par une yiftohre fur aqs 
ennemis , vous foyez récoctipenfé d'une valeur qui 
n'a pour but que de finir les tpOrçïents de mille 
infortunés; Mais^ Seigneur, je ne puis m'empê- 

cher 
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cher de vous dire une cho(e c[ui va peut** être 
vous infplrer quelque crainte » c'eft que je fçaU 
que Tempire de Créor fur nous & Tes enchanter 
Inents, ne doivent être terminés que par uûe 
femme ; une femme feule peut mettre fin à cetto 
périlleufe aventure» Ariobarfane , entendant ces 
mots., rougit par un fentiment de joie que lui 
înfpiroit le choix que le Ciel fembloit avoir fait 
de lui. Cédez de trembler, pour moi, répondit-il 
à cette Dame : vos malheurs vont finir, tous les 
efclaves vont être mis en liberté ; le perSde Créor 
l'ecevra la peine'dûe à tant de crimes; rien ne 
pourra le garantir de la fureur de mon bras* C'eft 
le Ciel qui me conduit ici; c'eft le Ciel que je fers : 
mais vous qui m'apprenez une il tragique hîftoire ^ 
depuis quand êtes- vous ici ? & comment fçavez* 
vous toutes ces chofes ? Je fus une de celles qu'oa 
enleva dans le repas, répondit cette Dame; Créor, 
quelques années avant cet acôident , m'a voit vue 
quelquefois , ma phyfionômie lui avoit plu ; & 
depuis quHl efi ici , il s^en contenté de {n'y laiiTec 
avec ces femmes, dont le nombre augmente de 
change chaque jour : mais , Seigneur , continua* 
t-elle, je ne puis point fatisfaire tranquillement 
votre curiofité , je tremble pour vous. S'il étoit 
encore temps de vous en^aller. Seigneur, fuyez ;i 
Tome XIL R 
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n'cxpofez point une vîe que jufqu*ici le Ciel a 
femblé protéger : encore une foîs. Seigneur, fuyez. 
CefTez de trembler, vous dis- je , répartit Ariobar- 
fane , & apprenez-moi encore une feule chofe 
dont fans doute vous avez oublié de m*inftruire , 
c'eft qu*èn pénétrant dans ces lieux , le pied m*a 
manqué /^ f ai roulé comme dans une efpece de 
cave qui ne recevoit de clarté que de la lueur 
d'une fimple lampe ; je marchois à tâtons , & j'ai 
rencontrai fous mes pieds deux cadavres. Il eft 
vrai. Seigneur 9 répartit la Dame, j'ayois oublié 
de parler de cela ; cet endroit où vous êtes tombé 
eft le plus afifreux de tous ceux qui font ici; c'eft 
où font portés tous les vieux corps de Créor & 
ds Mefti , quand ils en ont animé d'autres ( car te 
charme de Créor peut bien lés faire difpargître , 
mais non pas les anéantir: ) ils difparoiflent feule« 
meut , & fe trouvent au même moment dans 
cette a£Freufe cave où vous êtes tombé : là» 
ils (è confomment d'eux * mêmes , & ceux que 
vous y avez rencontrés font apparemment les 
deux derniers corps que Créor & Mefti ont quittés 
depuis peu. Voilà, Seigneur , tout ce qui me ref* 
toit à vous dire. 

Après ces mots, elle recommença fes inftances^ 
pour obliger Ariobarfane à fuir; mais il lui fit 
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connoître , par h réponfe , qu'elle Ten preflbît 
inutilement ^ & que , quand même il croiroit pé* 
rir, ce qu elle venoit de lui dire (uffifoit pour lui 
fermer les yeux fur le péril le plus évident. Là« 
deflus Ariobarfané fe prépara à marcher dans 
Tautre falle , & à pénétrer tous les appartements 
de cet épouvantable endroit ^ jufqu'à ce qu'il eût 
trouvé le cruel & barbare Créor ; mais des hur- 
lements & des cris lugubres Tarrêterent tout court: 
il écoutoit ce que ce pouvoit être , quand il vit 
ouvrir la porte qui féparoit l'autre falle de celle 
où il étoit. Cétoit le Magicien lui-même, qui, 
tremblant de ce que venoit de lui rapporter la 
Garde de la porte d'airain qu'Ariobarfane avoit 
enfoncée y venoit y accompagné de vingt fatellites 
armés , chercher le téméraire dont la valeur aVoit 
eu un fuccès qui le furprenoit lui-même ; car il 
étoit vrai que fes enchantements ne dévoient être 
détruits qiie par une femme^, & la Garde de la 
porte d'airain lui avoit rapporté que c'étoît un 
Cavalier qui Tavoit enfoncée : il n'alloit pas s'ima- 
giner que ce Cavalier pouvoit être une femme 
Âéguifée , de forte que , dans fa frayeur , il at-- 
tribuoit le fuccès de Tentreprife du Cavalier, 
apparemment ou à des charmes plus puiflànts 
que les Cens , ou au peu de foin qu'il avoit eu. 

Rij 
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lui-même de renouveller la force de ceux qu'il 
cmploy oit pour fa fureté : dans cette penfée , il 
couroit de tous côtés chercher le téméraire qui 
avoit ofé le faire trembler. Quand il apperçut 
Ariobarfane qi\i , le fàbre à la main ^ s^approchoit 
de lui d'un air aufli affuré que s'il n'avoit eu qu'un 
enfant à combattre : d'où te vient la témérité d'en- 
trer ici, lui dît Créor ? J'efpere, fi c'eft témérité^ 
répartit Ariobarfane ^ que le Ciel daignera la fa^ 
vorifer. Après ces mots , fe couvrant de fon bou- 
clier 9 il approcha du Magicien , malgré la Garde 
armée qui Tenvironnoit , & • « • • mais , dit alors 
le Bel-efprit, en s'arrêtant : Mademoifelle , le 
chemin eft maintenant bien-aifé , vous pouvez 
marcher à votre aife, quelques coups du tran- 
chant de l'épée d' Ariobarfane achèveront de l'ap- 
planir » & tous nos efclaves , tous ces malheu- 
reux n'attendent, pour jouir de la liberté^ que 
la chute de Créor , qui fe bat juftement contre 
la femme fatale qui doit le faire périr : je vous 
cède l'honneur de brifer les fers de tant d'illuftres 
malheureux qui font captifs. X)ui-dà , dit la jeune 
Demoifelle d'un air aifé , je n'attendrai pas pour 
cela le fuccès du combat d' Ariobarfane avec 
Créor : je ne fuis pas Magicienne ; mais je n« 
laiflè pas d'avoir des fecrets , principalement poufi 
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finir un récit qui m'cmbarraffe. Or , vous allez 
voir 'qu'il ne me faut qu*un mot pour détacher 1^ 
Sophi & Babille du plancher funefte auquel ils 
font fufpendus, pour finir les tourments, de ceux 
q^îi (e grillent la, planre des pieds, pour délivrer 
ceux qui fe déchirent à belks dents dansTantre, 
pour renvoyer toutes le& femmes de la faUe cha« 
cune chez elle » pour remettre toui les petits en-* 
fants chez leurs parents défolés » pour détruire la 
caverne en queftlon , & la boucher pour jamais ; 
un motfeulva faire tous ces nviracles: & voilà 
comment Ariobarfane en alloit venir aux mains 
avec le Magicien , quand il s'éveilla, & vit dif-- 
paroître tous ces fantômes de magie , d'efclaves ^ 
de tourments que lui avoit peint Ton inagina- 
tion ; car , dana le vallon où il avoit mis pied à 
terre, il étoit tombé de lai&tude fur un beau 
gazon où il s'étoit endormi , & où il avoit rêvé 
toute cette grande hiftoire. 

Quand k jeune Demoifelle eut prononcé ces 
mots , nous nous mîmes tous à rire , & nous con- 
vînmes que ce trait-là , après Thiftoire que Ton 
venoît de rapporter, valoit tout ce qu'oa avoit 
pu dite de meilleur. 

Je vous le difois bien , difoit-etle en riant à 
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fon tour, quMl ne me falloit qu*un mot pour 
ëétruîre tous les enchantements de Créor, 

Ariobatfane s'éveilla donc; & comme xi y avoît 
long-temps qu'il dortnoit , qu^il s^étoit mis en 
aventure aiTez tard , & que le jour commençoît 
i baiffer , quand le doux fommeil avoit fermé 
fes débiles paupières , il fefoit alors entièrement 
fluit ; il n'y avoit feulement qu^un beau clair dq 
lune , qui rendoit la folitude encore plus cônve-* 
nable à la fituation dans laquelle ce féminin Ca- 
valier fe trouvoit : fç fiè.ur Merlin , fon apprentîf 
écuyer, s*étoità fon tour endormi, le dos contre 
un arbre, & ronfloit là de toutes fes forces » quand 
h voix de fon maître vint indifcrettement frapper 
fes oreilles : Partons, Merlin, marchons, s'écria 
alors Ariobarfane ; Qui eft là? qui m'appelle, 
répondit Merlin endormi ? C'eft moi , leve-toi ^ 
dit le Chevalier. A ces mots, Merlin s*éveîllaj| 
( fi c'eft être éveillé que d^ouvrir les yeux, & 
ne fçavoir pas encore où l'on eft ; ) MerUn s'éveilla 
donc , & fe trouvant auprès d'un arbre , en bon 
François, le cul contre terre, fe meta crier que 
le diable l'avoit eçiporté. Au nom du diable « 
Ariobarfane , qui avoit 1^ tête encore remplie dQ 
oeÎTS «nçh^ntçmçnts , fe \%h^ pour feçourir foft 
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écuyer , en cas qu*il en eût befoin. Il approche 
donc , le fabre à la main ; Merlin qui , au clait 
de la lune, vit reluire le fabre, s'éveillant alors 
par un excès de frayeur, fans fe reiTou venir de 
rhabillement d' Ariobarfane , dont il étoit frappé, 
fait un cri qui fit retentir le creux valloH, & s'en- 
fuit comme fi effeâivement quelque diable Tavoit 
pourfuivî* A moi, je fuis morte , s*écrîoit-il d'une 
voix qui démentoit fon attirail de garçon : il cou- 
roît avec tant de précipitation , qu'un petit arbrô 
le fit tomber» Ariobarfane s'avança. Quel eft donc 
l'ennemi que tu fuis, Merlin? Parle, lui dit*il; 
peux- tu trembler avec moi, Merlin ? Alors, re- 
connoiffant la voix de fa chère maitreile : Ah ! 
Madame, je vous ai pris pour le diable, àcaufè 
de votre fabre , dit-il ; je vous demande pardon i 
je me meurs : voyez fi vous n'avez pas fur vous 
votre flacon d'eau de la Reine d'Hongrie : ah ! le 
vilain endroit pour la nuit, A j:es mots Ariobar* 
fane tira de fa poche ce que Merlin lui deman* 
doit ; & après lui en avoir donné , il tâcha de 
raflurer fon écuyer craintif, qui fè releva pour 
aller détacher leurs chevaux. 

Ariobarfane & Merlin montèrent donc à che- 
val , dans le deflein de pourfuivre leur chemin : 
te Chevalier marchoit devant pour s'entretenir 

Ri¥ 
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Château voîfin, & qui s*en retournoient à leur 
Village qui étoit près de-là : quelques-uns d'eux 
étoient partis devant ^ & les chevaux que ceux- 
ci entendirent leur firent croire que c'étoîent 
ceux de leurs camarades : ils crièrent donc d'une 
voix de mugiflement , & telle que des payfans 
peuvent l'avoir : cette voix acheva la défaite du 
courage d'Ariobarfane. A l'égard de Merlin , la 
frayeur lui avoit coupé la parole ; le Chevalier 
fe trouble , s'égare , ne fçait plus où il va , & fe 
trouve enfin à la rencontre des payfans. Ces 
ruftres , qui , au clair de la lune , virent paroî- 
tre un Cavalier armé d'une manière extraordi- 
naire, eurent peur à leur tour; ils fe joignirent 
& fe rapprochèrent : un des plus hardis s'écria i 
qui eft-ce , marguienne ? qui va là? C'eft un hon- 
nête Chevalier , répondit Ariobarfàne , qui s'eft 
égaré de fon chemin. Eh bien , parguienne ! qu'il 
le cherche . s'il Ta perdu , répondit le ruftre. Aye« 
la bonté, Meffieurs les Chevaliers, dit Ariobar- 
fàne , de me dire de quel côté il faut paiTer. A 
droite ou à gauche » reprit le ruftre en fe raf- 
furaot 9 & en difant aux autres qu'aifurément ces 
deux hommes étoient foux. Parguienne ! je fom- 
mes douze contre deux ; approchons de ces gens- 
là j continua-t-il. A ces mots^ fes camarades ap« 
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procbent, & entourant nos deux craintifs Aven- 
turiers. Quand les ruftres fe virent près d*eux , ils 
Remarquèrent qu*Ariobarfané avoit un grand fa- 
brê > un d'eux s'en faifit : avec votre parmiffion , 
lui dit-il , Monfieur le FantaflSn 3 baillez*moi votre 
fj^re, je n*avons pas envie de vous le voler} 
mais c*eft que çà déchargera votre monture» O 
Ciel! falloit-îl que de fi indignes mains défar- 
mâflènt un fi noble perfohnage ! Il eft à votre 
fervîce, répondit le trifte & défarmé Chevalier, 
d*un ton plus doux que le bêlement d'un mou« 
ton. Or çà , dit alors un des payfans , oà diantre 
allex-vous fagotés comme vous velà ? partez^ 
vous pour TAllemagna ? Nous allions où il 
vous plaira , répondit encore le timide Chevalier. 
Falfanguienne ! vous êtes de bon accord , dit le 
payfan : pargué ! fi vous voulez nous^ (liivre , je 
vous mènerons dans notre Village ; il y a le Curé , 
qui eft un bon vivant ,& qui a plus de bouteil-» 
les de vin que de livres : venez, vous nous racon^ 
terez en chetnin fefant vos drôles d'aventures. 

Pendant que ce tuftre s'entretenoit de cette 
manière avec Ariobarfane, un de Tes camarades, 
un peu moins babillard , rergardoît Merlin & 
Texaminoit ; Merlin s^attendoit à chaque moment 
iça'U alloit U reconnoître pour fille. Oà aflex- 
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VOUS comme cela^ lui dit ce payfan? qui êtes- 
vous ? Hélas ! répandît Merlin d*une voix fémi- 
nine , je n'ai que faire de vous dire qui nous 
fommes^vous le devinez bien. Parguienne ! vous 
me prenez donc pour un forcier , dit le payfan > 
nçn, non pas, reprit Merlin, j'ai trop de refpect 
pour vous , & je n'ai garde de vous dire des 
injures. L'écuyer d'un Chevalier redoutable avoir 
du refpeâ pour un manant , quel tride état l 
Gardez le refpeâ; pour notre Curé , fon Vicaire 
& le Sacriftain , répondit le rudre , & dites^moi 
qui vouç êtes ? Ma foi , Montïeur , le payfan j 
j'ai tant de peur, que je ne fçais plus fi je fuis 
fille ou garçon, répartit Merlin. Cependant ils 
s'approchent du Village en si'entreteaant ainfî : 
Qn eût dit , à voir la figure de nos deux Aven- 
turiers., que c'étoient des voleurs qu'on menoit 
au cachot. Dieu bénit leur douleur; ils arrivè- 
rent enfin au Village avec les payfans. , fans qu'il 
l^ur fût fait aucun mal. Le payfan , qui s'étoît (aifî 
du fabre d'Ariobarfane , demeuroit à l'entrée du 
Village ; il avoit dit à fa femme qu'il pafleroit la 
nuit dans la maifon du Seigneur de chez qui il 
venoit;. mais l'ouvrage avoit été fait plutôt qu'il 
ne l'avoît jugé. Dame Perrette ( c'étoit le nom 
de h ménagère) n'attendoit point fon mari ce 
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folr-là : or , Meflîeurs , Tamour eft de toute con- 
dition & de tous lieux : Dame J^errette étoit 
fortfage; mais cette payfanne avoitle coeur ten- 
dre : un jeune paltoquet du Village Tavoit trou* 
vée à fon gré ; ce paltoquet lui avoit fait les 
yeux doux depuis quelque temps , & malgré les 
bons Prônes de Monfîeur le Curé, qui préchoit 
fouvent qu*il ne falloît aimer que fon mari, cette 
infortunée Perrette n'avoit pu défendre fon cœur 
d'un peu de fenfibilité , à la vue du douloureux 
martyre de Pierrot, qui étoit le nom de cet 
Amant. Ce foirlà juftement Pierrot , en ramenant 
les vaches dans Tétable , avoit pafTé devant la 
porte de Perrette ; elle étoit fermée , & d'un 
gros bâton qu^il tenoit en main comme un vé- 
ritable vacher, il avoit frappé à la porte de cette 
payfanne qui avoit crié : qui eft-ce ? Bon foîr , 
Perrette, avoit répondu Pierrot*: à ce compli- 
ment Dame Perrette avoit réparti : ah ! c'eft vous, 
mon ami , eft-ce que vous voulez entrer un tant 
foit peu , Pierrot ? notre homme n'y eft pas , & 
je laiilerons la porte ouverte de peur de fcan* 
dale. A ces mots charmants , mais un peu trop 
naturels , fî la contraitjte n'étoit bannie du cœur 
des francs Villageois , Pierrot avoit fauté fur la 
main de Dame Feirrette pour la pceiftc eotire les 



270 LA VOITURE 

fîennes; la payfanne, pour fe défendre, avott 
porté un grand coup de poing dans reftomach 
de Pierrot: ce jeune ruftre s'étoit alors faifî de 
fes deux mains , & lui avoit rendu le coup de 
point avec la bouche fur un chignon de cou un 
peu hâlé par Tardeur du foleiU Après ces petites 
carefles : je m'en vais enfermer mes vaches , avoit 
dit Pierrot ; attendez- moi, Perrette. Allez , allez , 
je rallumerai notre feu en attendant , répondit 
à cela Perrette; auilî-bien mes choux ne font^ 
ils pas encore bien cuits. 

Pierrot revint donc de Tétable & trouva 
Perrette qui Tattendoit fur le pas de la porte; 
ils firent d'abord tous deux une aifez longue con- 
versation de coups de poing ; de cette place , 
înfenfiblement ils s'avancèrent auprès de Ta che« 
minée, & s'affirent enfin tous deux chacun fur 
un efcabeau. Bien des maris feroîent comme ils 
devroient être, fi leurs femmes & leurs galants 
ëtoient toujours aflisfur leur fiége , comme Pierrot 
& Perrette fur leur efcabeau; quelques tiraillements 
par-cî par-là étoient mêlés dans Içur difcours : 
tenez Pierrot, avoit dit Perrette au jeune ruflre, 
vous voyez bien que vous m'êtes agréable; 
mais , parguienne ! voilà tout ; c*çfl; qu*ous êtes- 
jeune & biau; fans cela, voyez^vous ! le Diable 



EMBOURBÉE. 271 

^1— 1— ^P— ^M— — «— — — ^— ^— — ■ ■ ■!■ ^— —————— —^——»^—> 

en feroît courir nos vaches par les champs ^ que 
)e ne voudrois pas feulement que vous eufliez 
levé les deux yeux fur moi ; f ai l'honneur en 
recommandation, Jamiguienne! dit Pierrot, je 
n'ai pas grand plaifîr à vous fuivre comme 
un barbet, car vous m'êtes plus dure qu'un 
caillou : cela m'ennuie bien afTez ; mais }'ai 
dans ma poitrine une chienne de foiblefTe qui 
fait qu'il faut que je fois toujours après vos 
trouffes. Hélas ! Perrette , ne foyez point fi re- 
véche ! Après ce difcours , Pierrot fe penchoit 
fur Perrette, qui le repoulToit fur fon efcabeau 
comme un fac de bled. Or, Meffieurs, vous 
allez voir comme le hafard fervit mal ces chaftes 
Amants ; le mari de Perrette entra avec toute fa 
bande dans ce temps -là, la poftùre du jeune 
payfan fit d'abord rire les camarades du mari : mais 
cebrutal,rougiiIant de colère, avance en frémiflant, 
& renverfe Pierrot d'un grand coup de pied qu'il 
lui allongea de toute fa force : voiià , ajoutait- 
il , qui vous apprendra à venir voir nos moitiés 
pendant que je n'y fommes pas. Pierrot , étourdi 
d'un coup fi fubit , crut être mort ; mais deux 
ou trois coups redoublés de la part du mari, le 
réveillèrent & lui rendirent aflez de courage pouc 
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s'enfuir; je fuis moft, «*écria-t:il en fc retirante 
je m'en Vais , morgue ! faire fonner le tocfin fuU 
ce cocu-Ià. Vois tu bien , répartit le mari en 
s'adreiïknt à fa femme , vois- tu bien comme il 
m'appelle par mon nom! Il en a menti 5 Jacques 5 
répondit la ménagère ; c'eft qu'il efl dépite , parce 
que tu l'as battu; mais il fçait bien que cela 
u'eft pas vrai. Tais- toi, vilaine, réprk le mari 
qui, après ces mots , voulut (e jettef fur fa fem- 
me pour la battre , quand il en fut empêché pat 
fês camarades , qui lui remontrèrent qu'il ne falloit 
pas fi tard faire un fi grand bruit. Vois-tu bien ! 
lui dit un certain gros Jean fon ami : l'autre jour^ 
je rencontris ma femme qui fe batailloit avec 
Blaife dans notre écurie^ le pied manquit à là 
ribaude^ & adieu 9 la velà chute. Dame! Fran^ 
çois mon fils vint me dire que Blaife battoit ma 
femme. Va, lui dis-je, je les vois bien: il la 
battroit bien davantage qu'elle ne m'appelleroit 
pas à fon fecours. Dame ! en achevant de parler^ 
la coquine m'apperçut ; aile baillit un grand coup 
de fon fabot à Blaife , & puis fe relevit droite 
comme un ciarge. Blaife fôrtit par une autre 
porte tout honteux ; j'avancis dans l'écurie , je 
])rins une fourche , & j'en appliquis cinq ou (ix 
bons coups fur les épaules de notre ménagère : 

mais 
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mais çà ,fe paflît tout comme ça ; & fi ^ tu voii 
bien que j avois bien plus de fujét de fâcherie 
que toi: c'eft pourquoi, laîflèz la damé Perret- 
te , aile Ta fait innocemment , aile n^y retournera 
pus. Maître JTacques voulut encore s'élancer tut 
elle. Allons, chut, reprit Maître Jean* Kon^ 
Aon, il faut que je l'afTomme, dit le mari. Il Voulut 
alors s^e£Forcer d'échapper à cèUX qui le rete-^ 
noient ^ mais (à femme fortit & s'enfuit. Ce^^ 
pendant ^ Meilleurs , continuât la jeune ï)enloi-^ 
lelle , je m'apperçoîs qu'il y à aflez long-tempà 
que je parle ; ]e n ai dit que des foliés , mais je 
ne fuis point fêrieufe , & rtïiftoire que je viens 
de vous rapporter , eft uii trait que j'ai côufu le 
mieux que j'ai pu à notre Roman , & que j^aî 
vu arrive)^ ces jours paflfés à la campagne. Voilà 
là femme de Maître Jacques en fuite , qile quel<* 
qu'un la ramené de peur deâ loups ; il vaut mieux 
pour elle qu'elle reçoive quelques coups de fout* 
che , que fî elle éteit croquée par les loupil« A 
vous le dé maintenant , Mohfieur le Financier^ 
oh bien à vous , Monfîéur le Neveu du Cure* 
lià-deifus le Financier & le Neveu firent mille fa^ 
çons à qui continuëroit l'Hifloite. Il he refloît 
encore qu'une petite demi-heure i on fie voiilôîÉ 
point partir qu^on ne l'eût finie i le Bel - E(- 
Tome Xn. 9 
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prit , fécond eh imaginations ^ s'avifa de rom- 
pre une petite paille & de leur faire tirer à la 
plus courte. Le Financier Teut , & ce fexagé- 
naire , crachant^ toufTant cinq à Cx fois^ com- 
mença ainfi. 

Je ne dirai qu'un mot^ afin que MonGeur^ 
( en parlant du Neveu ) , ait le plaifir de finir 
miftoire. 

La querelle en étoit au point 6ù Made- 
moifelle Ta dît , c*eft-à-dire , que Perrette étoit 
(ortie de la chambre de crainte d'être battue» 
Arîobarfane & Merlin étoient toujours au mi- 
lieu de ces ruftres à qui le Chevalier rcdeman- 
doit fon fabre , pour remonter à cheval & s'en 
aller; car il étoit revenu de fa frayeur; mais le^ 
Fayfans occupés à confoler Maître Jacques & à 
le retenir, ne faifoient prefque point d'attention 
au difcours du Chevalien 

Cependant dame Perrette étoit allée fe ranger 
derrière un buiflbn, en attendant ce qui arrive- 
roit de la colère de fon mari ; elle pleuroit amè- 
rement & pouifoit quelques foupirs, quand un 
Chevalier, fuivi de fonEcuyer, & qui marchoit 
près du buiffon, entendit les plaintes que pouf- 
ioit dame Perrette. Ce Chevalier s'arrêta tout 
court, malgré la triftelTe avec laquelle il fuivoit 
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fon chemin* Mon Dieu , que je fuis mdheutéu-* 
fe ! dit alors Perrette d'un ton pitoyable, A cei 
mots , ce Chevalier ne douta point que celle qui 
fe plaîgnoit fi triftement n*eût befoin d*un prompÉ 
fecours. Hélas ! s*écria-t-il ^ mes malheurs ne doi- 
vent point m^empêcher de faire mort devoir : (e-* 
courons ie$ infortunés , & méritons, à force àê 
vertu, que le Ciel terminé î'horreur de mafîtua- 
tîon. Après ce difcours, il avance ver$ lebui(^ 
fon duquel il entendoit fortir la Voix i dame 
Perrette , qui Tavoit entendu parlet, trembloit 
de peur , & ne fçavoit qui pouvoient être les 
deux Cavaliers qui s^approchoient d'eire; mais 
cette Payfanrte fut bien plus étonnée , quand lé 
Chevalier, l'ayant apperçue, defcendit de cheval 
& vînt refpeâueufement lui dire ces mots t Puis-^ 
je efpérer , Madame , que vous ne dédaignetex 
pas le fecours d^un Chevalier que vos plaintes & 
vos foupirs ont intéreffé pour vous : parlez ^ 
Madame , où font vos ennemis ? quels font voi 
malheurs? 

A ce compliment ^ la Payfanne interdite 5 fut 
quelque temps fans refpirer d'étonnement & fans 
répondre. Vous ne réponde^ rîert , Madame^ 
continua le Chevalier empreflé : vous défiez vo^ài 
de ma valeur? «.é.é Hélas 1 Monfieur, répartit 
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alors la Payfanne ^ je ne vous connois pas ^ ic 
]t n'ai point d'ennemis; je demeure à ce village, 
mon mari m'a voulu battre , & je me fuis retirée 
icL Âh ! parbleu y dit alors TÉcuyer du Cheva-* 
lier, qui jufques-là n'a voit dit mot: Tenez, 
Seigneur Chevalier, il y a Dame &Dame; mais^ 
à fa coëfFqre & Ton habit, je gage que celle-là 
eft une Dame à dindons. Taifez-vous, Timarie, 
répartit le Chevalier , dans l'efprit duquel le vil- 
lage en queftion & la dame rencontrée à cette 
heure fefoît une impreflîon confidérable , & qui 
le rendoit capable du plus profond réfpeâ pour 
la dindonnerie ; ramenons Madame chez elle , & 
fçachons pourquoi fon époux la maltraite. Ne 
, craignez rien. Madame; quelque foit fon cour*^ 
roux, je fçaurai bien vous eu garantir. La-def« 
fus, il préfenta la main à Perrette qui ne voulut 
pas l'accepter , & qui fe leva , en difant qu'elle 
ne méritoit pas cet honneur ; cependant, il fallut 
céder à l'obligeante importunitc du Chevalier : 
il lui donna la main , & ramena dans cette pof- 
ture Dame Perrette au milieu des Payfans qui 
avoient fait affeoir le mari , & qui le tranquille- 
foient en mangeant d'un peu de fromage , & en 
buvant un pot de petit vin qu'il avoit été tirer, 
•n reconnoiiTance de la confolation qu'ils s'efr 
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forçoîent de lui donner. Ariobarfane & Ton Écuyer 
avoient été contraints de faire comme eux; ce 
Chevalier tenoit un morceau de fromage d'une 
main , & de l'autre une écuelle dans laquelle 
on lui.avoit verfé à boire ^ & qu'il vcnoit de 
vuider* Cétoit en cet état qu'ils fe trouvèrent 
tous, quand Perrette entra conduite en époufée 
par le Chevalier , dont TÉcuyer fuivoit derrière, 
en tenant les deux chevaux par la bride. Oii 
diantre la mafque a-t-elle été dénicher ces hom- 
mes? dît Maître Jacques, en la voyant entrer 
avec le Chevalier qui, jettant les yeux fur Taf- 
fembléè , apperçut Ariobarfane , la vifiere levée 
avec Pécuelle & le fromage qu'il tenoit entre fes 
mains ; il fut frappé de la refTemblance que ce 
Cavalier avoit avec fa Maitrefle : mais la fur- 
prife d* Ariobarfane fut bien d'une autre efpèce : 
car , reconnoîffant d'abord le Chevalier pour Ton 
amant Amandor , il fit un cri perçant & fe laiflà 
tomber fur le banc où juftement étoit la chan** 
délie, le fromage, le pain & le vin. La pefte 
foit de la maladie & des Cavaliers, dit le Pay-* 
Irn , plus fâché de la perte de fon petit vin , 
que d'avoir trouvé fa femmes Jarniguienne ! ma 
maifon eft-elle une garnifon de Soudars ? Il fè 
hâta 9 en diiknt ces mots > de rallumer fa cha^*. 

Sa* • 
uj 
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délie» les autres Payfans relevèrent Ariobarfane^ 
Merlin pleuroit de Tétat où il le voyoît : Ah ! 
Moniteur Amandor , difolt-elle au Chevalier ^ qui 
. TaVoit reconnue, & qui étoit à genoux, ma 
m^itreilè niourra de cela. Timane entendit ces 
mots , & reconnut la voix de la belle Dina , car 
|urques-l^, il avoit été occupé à regarder les 
Payfans , & la chute du banc qui fervoit de ta* 
ble^ Je pen(è morbleu! que c'eft Dina qui part 
le j dit-il. Oeft moi - même , Timane , répartit 
Dina, Pieu foit loué , tu as fait pénitence auffi 
bien que ton maître ; 6( , fi ma maitrefle en 
l'échappe, nous ne courrons plus la prétentaine. 
Le Financier s'arrêta là , & dit au campagnard 
que c'étoit à lui à finir. Parbleu ! la fin n'eA pas 
difiicile à trouver , répartit le qimpagnard. Celle 
qui étoit Ariobarfane revient , quand on lui a 
yerfé un pot d'eau fur le vifage i on ieche fes 
habits qui en font tout mouillés x fon Amant 
Amandor lui baife les mains , lui demande par* 
don : elle qui Tainie comme une folle , fe met 
à fourire ; ^ voilà la paix faite. Aprè^ cela , 
Téçuyer & Técuyere imitèrent leurs maîttes : 
Dina s'aflied fur un banc 9 Timane fe met à ge- 
noux ; & les voilà encore rapatriés^ Quand il lui 
9 bitlfç Iç bras 9 les payfans rendçqt le f^brç« T^ 
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manfi 9 qui a de l'argent fur lui , & qui a f^ioi ^ 
leur donne de l'argent po^lr aller chercher da 
yln du cabaret. Maître Jacquier t^e deux dindons 
& quatre poulets ; on met la nappe : le vin ar- 
rive ; chaque payfat^ boit un cp^j^; la joie rac- 
çomniode le mari & la femme : Qltia I^rde la 
volaille , & Timane tourne h broche y pendan$ 
que les deux Am^ints, aflîs fur le lit. Ce dif^nt 
mille dpuceurs. Le fouper efl: enfin rôti : on ïq 
fert fijr la table. Amandor & Ta Maitrefle s'y 
mettent 5 & y font mettre leurs domeftiques. On 
donne à manger au p.ay.fan & à fa femme fur une ^t 
fie<te à p^rtp Aniandoif bpit trop fouvent à {a f^mé 
de fa/|(ïaitr.efle j elle y répond .p]u^ qu'elle ne 
d^vroit; la tête comnlepcô à teur tourner, ils 
ne fçavent plus ce qu'ils difent : le payfan & fa 
femme , qui ne fe font jamais trouvés à telle 
fête , fe faoulent entièrement , tombent de leurs 
efcabeaux , & ronflent dans les cendres ; les chats 
& les chiens attrapent le refïe des viandes qui 
font fur la table , pârCe que les quatre Amants 
fe font de leur côté infenfiblement endormis. Les 
chiens & les chats , après avoir bien mangé , 
vont fe coucher fur les lits ; la chandelle fe 
fouffle d'elle-même , & tout le monde refte dansi 
cette iituation jufqu'au jour qui les éveille. Eh I 
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vite 9 des oeufs frais , des bouillons : on bâille ^ 
on fc frotte les yeux , on n*en peut plus. Bref, 
on déjeûne ; Tamour reprend , Timane va cher- 
cher le Tabellion , un contrat eft drefle , on va 
chercher le violoneux ; tout cela conduit au 
mariage qui arrive quelques jours après ^ au grand 
contentement des parties. 

Le campagnard achevoit fon dénouement gro- 
tefque , quand on vint nous dire que notre car*' 
rofle étoit prêt : nous prîmes congé du nevei^ 
de notre hôte & de fes enfants, & nous mon* 
times en carroflè. ^arrivai à Nemours ^ je quit* 
tai mes vbyageurs , & je fis réfôlution dç vous 
faire le récit de nos plaifîrs ; vous me le fites 
promettre ^ ma parole eft acquittée ; ferviteur* 
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DE L'AUTEUR. 
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E pe fcais fi les adorateurs d'Homère 
ne regarderont pas le Télimaqut travtjli 
comme une produâion facrilége & digne 
du feu 5 peut-être men^e que , dans les 
tranfports d'admiration qu'ils ont pour 
le divin Homcrc , l'Auteur de cette Pa- 
rodie burlefque^ & fon efprit impie re- 
lourneroient au niant , fi leurs impréca- 
tions pouvoient autant que pouvoit jadis 
^e courroux des Fées : mais heureufement 
pour moi y les. dévots du divin Homcn , 
pour moyens de vengeance contre la pro- 
fanation de fa divinité , n'ont qu'un re£r 
fentiment , dont l'effet ne pafTc pas l'ex* 
preffion. 

N'eft - îl pas étrange que l'impunité 
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fuive des crimes pareils au mien ï mais 
heureufement pour moi les ^dverfairef 
de cette ïlçligion infortunée, ne péri- 
cUtent ni dans ce inonde ni dans l'au-^. 
tre. Homcre , tu t'es acquis un culte fou- 
vent auiS fcrupuleufement obfervé que le 
vrai 5 je n'ôfe dire plus : mais fi le mé- 
pris de ce culte eft fans vengeance , tu 
n'es donc qu'un homme. Parlez , ado-r 
rateurs 5 eft-ce un blafphême que de le 
penfer & de l'écrire ' > Homère étoit-il un 
homme > une imagination hyperbolique 
vous dira que non. Mais répondez per- 
tinemment : oui , fans doute , direz-? 
vous , c'étoit un homme , mais au-deffu$ 
du refte des hommes, & qui , par un efr 
prit inimitable , a féduit celui des au- 
tres , jufqu'à leur arracher un éloge au-- 
delà des bornes de la raifon. On l'a ' 
nommé le divin Homère , & cette épi- 
thète eft Teffet d'une admiration outrée 5 
mais cet excès fait la preuve de fiipério- 
;rité fur tous les efprits : il paflbit kg 
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idées ordinaires 5 il a mérité qu'on s'em-* 
portât pour lui jufqu'au faux. Nous y 
voilà 5 le nom de Divin eft donc comme 
une débauche d'efprit , une folie fpiri- 
tuelle qu'on a faite pour lui. Peut-être 
pourroit-on vous prouver que cette folie , 
excufable dans les premiers temps , eli 
dans le nôtre une extravagance fans fujet. 
Mais quoi qu'il en foit , c'étoit un homme 
que cet Homcrc 5 toutes les perfonnes fen- 
fées en conviennent. Ah ! Meflîeurs , 
faites donc grâce à un homme qui , du 
merveilleux , du fublime & de l'héroïque 
èiHomtrt , a fait fes efforts pour en tirer 
du comique ! Quel tort lui fais-je \ Ses 
Héros refteront admirables chez lui, pen- 
dant que ceux que je lui fubftitue feront 
rifîbles chez moi. 

Mais , profane que vous êtes , me di- 
rez-vous , c'eft fur ces Hiros que vous 
avez imaginé vos monftres ? ce n'eft pas 
ainfî qu'en a agi le grand - homme qui 
n'a pas dédaigné de* tirer des portraits 
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de la fagefîe & de rhéroïfme diaprés les 
modèles que lui fourniflbit notre Homère. 
A cela je réponds que chacun a fa ma- 
nière de tourner les chofes , & que toutes 
les manières font également louables , 
auffitôt qu'elles font également inftruâi-» 
ves. Ce difcours vous furprend ; votre 
elprit irrité n'a garde de foupçonner de 
rutile dans un renverfement épouvanta- 
ble des carafteres que vous admirez : voici 
cependant la première inftruftion qu'il 
vous offre. 

Vous y connoîtrez le néant d'une gran- 
deur profane & la facilité qu'il jr a de 
donner une face rifible à des chofes qui , 
malgré l'impofteur & le brillant afpeâ: 
avec lequel on vous le repréfentoit , 
ont pour principes le ridicule le plus 
groffier & le plus méprifable, qui eft la 
vanité. Cette découverte vous conduira 
înfenfiblement à avouer que dans le fond 
le mépris eft juftement dû à des Héros 
dont les vertus ne font , à vrai dire , qut 
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des vices facritiës à Torgueil de n'avoir 
que des paffions eftimables. Admirez* 
donc des hommes qui courent à la ver- 
tu , non par Tenvie de la fuivre , mais 
pour attraper l'admiration qui l'accom- 
pagne. 

Je vous mets fur les voies des réfle- 
xions 5 c'en eft aflez. Je ne dirai rien 
à!Homert ni de l'énorme opinion qu'on 
en. a conçue. Son efprit & fes connoii% 
fances avoient iî peu de proportion avec 
ce que l'on étoit capable de fçavoir & 
d'imaginer de fon temps , que je ne fuis 
pas furpris de l'eftime prodigieufe qu'on 
en a fait alors. Quelques lîecles fuivants 
font encore excufables de l'avoir comme 
adoré 5 Tefprit^ accru d'idées que le pro^ 
grès des temps & quelques expériences 
de plus avoient développées , étoit 
agréablement flatté du plaifir d'en devi- 
ner de nouvelles , & qu'occaïîonnoit 
encore la hauteur de celle à'Homcrc. L'ef- 
time qu'on eut alors pour lui , ^fut un^pré- 
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{ent que lui fit ramour •* propre ^ en 
échange de la fatisfadion qu'il lui don- 
noit : mais à préfent qu'on a prefque 
cpuifc tous les trcfors de Tefprit & de 
l'imagination , feroit*-il feulement raifon- 
nable , je ne dis pas de méprifer , mais 
de comparer nos richeffes , au petit gain 
de celles que firent les temps diHomcrB. 
Par fes Ouvrages ils ont eu droit d'être 
frappés de leurs richefies 5 mais elles ne 
font qu'une ' légère portion des nôtres 5 
encore a*t-il fallu fe donner bien de la 
peine pour les mettre en état de s'en fer-' 
vir. Mais brifôns là-deffus. Ce feroit trop 
de crimes à la fois , qu'une Préface qui 
apprécieroit Homcre à fa jufte valeur , & 
un Livre qui démafque fes Héros. 
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xL arrive des chofts {i comiques dafls le fflofl" 
de , qu'il en eft qui , quoique vnûea , ont de la 
peine à fe faire croire ; & ceux qui , de la lîn- 
gularité d'un fait extravagant , tirent des raifons 
d'impolSbilité , ne connoifTent apparemment pas 
les hommes. Leur imagination eft fiîconde^n 
tant de folies , leur efprït fe tourne fî aifément 
de ce côté-là , qu'il n'cft point d'hiftoire j pour- 
Tome XII. T 
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vu qu'elle foit poflîble , dont , parmi nous , nous 
ne puiffions trouver l'exemple. Tout ce qu'on 
rapporte de grand en parlant des Hommes , doit 
nous être bien plus fufped que ce qu'on en 
rapporte de grotefque & d'extravagant, hes Mi- 
thridate , les Pompée font de beaux perfonna- 
gts , dont la vie n'eft peut-être tirée que d'après 
ridée naturelle que noHS avons de la grandeur 
& de la noblefle d'âme. On conçoit bien que 
les hommes pourroient refTembler à cette idée; 
mais malheureufement pour nous , nous Tentons 
le grand & le parfait plus aifément que nous ne 
le pratiquons. Il eft un certain degré de vertu 
qui fait le nec plus ultra de l'homme : ce qui 
excède eft pof&ble; mais l'expérience nous mon^ 
tre que cet excédent ne pailè point la théorie. 
Il n'en eft pas de même des folles aâions de 
rhomme : la rapidité qui l'emporte à la foiblef- 
lè ne trouve point d'obftacles dans fon efprlt , 
il y court fans difficulté > fans [contrainte ; c'eft , 
pour ainfî dire » fon centre : & la vertu chez lui 
ne trouve cours que dans la violence qu'il fe 
fait pour la fuivre ; mais laiflbns ces matières 
aux Métaphyficiens , & revenons â notre hif- 
toire. Je vais la commencer , après avoir mis le 
Leâeur au fait% 
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C«ft donc de Télénoaque travefti qu'il sV 
glt. Malgré ce que je viens de dire de la poâfr' 
bilité des aâîons extravagantes de rtiomme ^ 
quelque férieux ne pourra s'empêcher de de» 
mander fi mon hiftoire eft vraie ? Je ne répon- 
drai ni oui ni non : T incertitude où je laiflè le 
Leâeur ne contribuera peut-être pas peu i 
foutenir le plaifir de la kâure. Tel eft Thomme^ 
qu'un fait extravagant & réel qui fe paflè à fei 
yeux , le divertit fouvent tnoins qu'un fait de 
pareil genre inventé. L'Avare , à la Comédie , 
lui paroît plus ridicule que Tavare dans le mon- 
de , & les défauts de moeurs qu'on lui repréfente 
par un jeu 5 lui font plus fenfibles que lès dé- 
fauts réels, La raifon de cette fenGbîlité mal en- 
tendue eft jjeut-être la fuite de fon dérange- 
ment , & je laifTe encore aux Philoibplies à la 
découvrir. 

On trouvera dans cette hiftoire ^ même liaU 
fon & même fuite d'aventures, que dans le vrai 
Télémaque. Je fonde la réputation du mien fut 
celle du premier : il a fait les délices de tout k 
monde ; un peu de cutioCîté pourra faire lire 
le mien : mais avant de commencer, il eft à 
propos de préparer le Leâeur à la différence 
des perfonnages , & de mettre dans l'efprit ce 
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qui doit naturellement précéder les aventures 
bifarres de mon Télémaque. 

Dans le premier, le départ du fils d'Ulyfle, 
fuppofe l'abfence d'Ulyffe même , & la perfècu- 
tion que Pénélope foufire de Tes Amants. Té- 
lémaque en arrivant dans Tlfle de Calypfo , 
femble n'être aimé de cette Déeife , que par la 
reflemblance de fes traits avec ceux de Ton 
père , arrivé auparavant dans la même Ifle. 

Voici l'équivalent de ces fuppofîtions ; après 
quoi nous commencerons nos Aventures de la 
même manière. 

Certain jeune Bourgeois de campagne , dont 
le père étoit abfent, vivoit & grandifToit fous 
les foins d'un parent entre deux âges , & 
d'une mère déjà vieille : ce parent autrefois ' 
avoit paffé quelque temps à Paris , homme à 
fentiment , d'un certain genre d'efprit ; vous 
Verrez bientôt quel étoit ce genre. A l'égard de 
fon élevé , il étoit extrêmement riche , alors âgé 
de dix-fept ans, à qui fon parent & fa mère 
n*avoient encore donné pour expérience du 
monde , qu'un circuit de dix à douze lieues de 
voyage , ou^, pour mieux dire , que les environs 
de fa maifon. 

Le parent avoit autrefois été à Paris 5 il y 
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avoit admiré 9 fulvant le caraâere de (on efprity' 
tout ce qu'il y avoit vu de noble & de grand ; 
les Tragédies fur - tout Tavoient enchanté , & 
de tout cela , il s*étoit formé dans fon imagina- 
tion un amour de nobleffe » dont il fit dans les 
fuites un faux ufage. 

Il éleva Timante (c'eft aînfi que s'appelloît 
le jeune homme fon neveu ) conformément à 
fes idées ; la Nature , heureufement pour lui , 
avoit doué le neveu d'un caraétere propre à être 
féduit. 

Timante étoit encore enfant , quand fon père ; 
M. Brîderon , quitta fa chère époufe , ou fa 
Pénélope , pour fuivre un Régiment Allemand , 
qui s'en-alloit en Hongrie ; & dans lequel il avoit 
acheté une Compagnie. M. Brideron étoit de 
ces hommes étourdis & foux jufqu'à l'âge dé- 
crépit , & qui '9 maîtres d'un grand bien , prennent 
autant de partis que leur efprit incertain leur 
en fuggere. Celui-ci avoit envie de voir du 
pays. . . , 

On ne fçavoit ce qu'il étoit devenu ; fa femme , 
fidelle à fa mémoire, gémiffoit depuis longtemps 
de fon abfence ; fes vœux chaque jour deman- 
Soient au Ciel le retour de cet aventurier* EIIq 
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en avoit feulement eu de confufes nouvelles , 
qui ne rafTuroient ni de fa mort ni de fa vie. 
Les grands biens dont elle joviiiToit , fef oient 
fur le coeur d'un tas de nobles campagnards k% 
vpifîns 9 ce que la beauté de Pénélope fefoit fur 
fes Amants ; elle étoit adiégée des fiens , & Tar- 
dcur équivoque qu'ils avoient pour elle ou pour 
fes écus , avoit plus d'une fois produit jufqu'à 
des querelles : ils la préffoient de fe déterminer 
en lui perfuadant^ par de bonnes ou tnauvaifes 
raifons , que le fujet de fes pleurs étoit pafTé de 
ce monde en l'autre ; en pareil cas , quelque fi- 
delle que foit i^ne femme à fon mari , l'incerti*- 
tude eft un pefant fardeau , l'efprit & le corps 
en fouffrent. Tel étoit l'état de Madame Bride- 
ron« Malgré fa fidélité , malgré le plaifir fecret 
de fe voir des Amants , dont elle expliquoit le 
nombre à l'avantage de fes appas , un refle de 
goût mal aifoupi pour le mariage » venoit à la 
traverfe du chafte deffein qu'elle avoit formé ^ 
d'attendre un incertain époux. 

Cependant l'infolence amoureufe de fes Amants 
étoit montée à un point (î h^ut, queute conviant 
eux-n: émes d'un air aifé chez elle , ils difpofbient 
fans façon du colombier , du (àloir , de de la 
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bafTe-cour de la foible veuve ; le tout fous le 
beau prétexte de lui tenir compagnie ^ 9c &è la 
réjouir. 

Le fils de M. Brideron grsmdiffcrît fdus les 
Jours (bus l'admiration de ronde* €é bon-homme 
liipit dans ce temps Télémaqtife ; la cohformlté 
de la fituatton de Ton neveu à cëih éé ce Prince ^ 
le frapfioit : il admiroît de* quelle mafiîerë le fia- 
fard rarrienoit encore une reflemblahcè fi {^ar&itè 
dans leur deflînée ; une m«re perfdctrtléfe jjTaf fe^ 

• 

Amants ; un héritage en proie à d'avides raVif- 
fèurs , im mari perdu ; & plus que tout cela , 
un Mentor , ( car il fe regatdoit de même , ) 
capable de diriger la conduite de fon neveu. De' 
la trempe de fon efprît à là démence, il n'y 
avoit qu'un point ; ce point difparut à la ledure 
du Livre. La beauté du perfonriâge de Men- 
tor le toucha , & réveilla chez lui lé goût dé- 
rangé qu'il avbit pour la noble vertu. Le voilà 
donc pénétré de l*envie d*achever la conformité 
que le hafard fembloit avoir fi bien ébauchée ; 
tout le favoTÎfoit , fes préceptes & la Nature 
avoient difpofé fon neveu à recevoir la' paffion 
qu'if voubit lui infpirer. Une fut pas longtemps 
à y travailler. 
Ils fe promenoient un jour enfemble , & dé « 
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ploroient les malheurs qu'entraînoîent & l'ab- 
fence 4© M* Brideron , & la foibleffe de fà 
femme. Sur ces propos , Tonde poufTant un iou^ 
pîr d'un air trifte , & embraffant fon neveu par 
une faillie de tendreffè, née d^une plénitude de 
la folie qu'il méditoit: 

Hélas ! mon fils , lui dit^il , voici un Livre où 
font écrites les aventures d'un Prince dont la 
fituation étoit pareille à la vôtre. Il femble que 
)a conformité vous prefcrive mêmes aâions & 
mêmes entreprifes. Lifez fon hiftoire , mon cher 
fils , life;^-la ; & s*il fe peut , concevez l'cnvîe 
de l'imiter ; vous verrez , il eft vrai , que Men- 
tor 9 fon guide , le difTuada d'entreprendre la re^ 
cherche de fon père : mais ce fut cependant 
à cette recherche qu'il dut la fagefFe & la répu- 
tation qu'il acquit. Quand je vous. verrai dans 
la réfolution qu'il prit , je pourrai peut - être 
penfçr comme ce Mentor : mais mon fils , le 
Ciel confond fouvent la fagelTe des hommes ^ Sc^ 
je vous permets de me défbbéin 

Après ce$ mots qui précipitèrent dans fon e& 
prit le progrès de la folie ^ il ouvrit le Livre 
^ le doEina \ fon neveu « qui, accoutumé pa]^ 
fon oncle à un enthoufiafme de grandeur & de 
npbleflfe d^âme, dévora l'hlftoire de Tçlémaque^ 
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il la lut plus d'une fois , & prit dans les mo- 
ments de fa rêverie , toute la dofe néceiTaire de 
nobles fentiments & d'extravagance tout enfem- 
ble, pour concevoir Tenvie de chercher des 
aventures. 

L'enchantement fut complet ^ fon oncle lui 
parut un Mentor ; il lui fit part du deffein qu'il 
avoit d'aller chercher fon père; ce dernier, char- 
mé, prefque hors de lui, n'eut garde cependant 
d'approuver, tout-d'un-coup, la réfolution de 
ce téméraire. Devenu Mentor dès^cet inftant, 
fà plus chère manie fut de l'imiter ; il diffuada 
donc , en ces termes, fon neveu de fjt ré-> 
folution. 

O ! jeune Brideron; car le O ! entroitde moi- 
tié dans l'imitation du langage : fongez-vous à 
ce que vous allez faire î Pourquoi courir fans 
fçavoir où , pour chercher un père qui reviendra 
(ans doute de lui*mêjne? Vous feriez bien attrapé , 
fi votre mère alloit fe remarier. Que vous allez 
loufFrir , cher étourdi , fi vous, n'en croyez mes 
confeils ! 

Cette remontrance rfeft pas auflî noblement 
exprimée qu'elle devoit l'être; mais ce Mentor 
4e nouvelle fabrique comptoit cinquante années , 
pwi: le moins, d'ufage dans un tour d'expreffion 
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campagnard , & fi'étoit métamorphofé en Mentor 
que depuis quelques heures. 11 avoit pris fon 
pli : renthoufîafme le redreflbit fouvent , mais 
rbabitude le courboit auffi fréquemment du côté 
naturel. Ce difcours ne produifît que ce dont ils 
étcdetit convenus ; il n'étoit diâé que par uti fé* 
vère amour' de là forme. 

Sage ami 9 répondit le neveu ^ vous êtes tou^ 
jours prudent à votre ordinaire y je le vois; mais 
vous avez beau faire , je fuis trop entêté : il faut 
que je décampe d'ici » mon père eft trop long- 
temps à revenir. Je veux abfolument fçavoir s'il 
a. les yeux ouverts ou fermés » d'ailleurs je paflè 
ici les jours comme un benêt; j'ai le talent de 
devenir^grand & fage , il faut le faire valoir & 
abandonner nos dindons. Partons, Soit fait ^ ré- 
pliqua l'oncle ; |vous fbulïrirez, tant «^ pis pour 
vous : j'ai parlé, c'étok à vous de croire. Dès 
le moment on prit des mefures , ils partirent. 
Deux juments , tirées du haras , furent les com- 
pagnes de leurs hautes deftinées; de l'argent & 
des billets, furent les prudentes rellources de la* 
vie qu'ils entreprenoient ; ils vont arriver au(£ 
comme dans une Ifle de Calipfo. Prévenons-les 
pour en cminoître la DéeiTe & les Nymphes. 

Dans ce temps 4toit une Dame veuve 9 habit 
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tante de la campagne , tutrice de deux jeunes 
nièces & soere de deux filles ; voilà qui va bien- 
tôt appareiller nos deux hiftoires ^ ces quatre 
Demoifèlles étoœnt à-peu-près du même âge. 

A l'égard de la Dame ^ c'étoit une groflè 
femme âgée de quarante ans , qui avoit été fort 
belle , qui Tétoit encore beaucoup plus pour ceux 
qui ne l'avoient point vue dans fon éclat» Cette 
femme , comme toutes les autres belles , avoic 
toujours été fort amoureufe de fa beauté : joi« 
gnez à cet amour - propre la leâure d'une in- 
finité de Romans , ordinaire aux Dames de la 
campagne, qui, avec Tamour de leurs appas ^ 
leur donne de ces expreffîons de tendreife qui 
les diitinguent & les ridiculifent mêflie aux yeux 
des Habitants à^s Villes^ 

Nombre de campagnards avoient foupiré pour 
celle*ci : Thabitude de s'entendre flatter , de faire 
naître de douces langueurs , Tavoit infenfiblement 
accoutumée à ne pouvoir fe pafler de foupî-^ 
rants» Son cœur étoit dans une ennuyante oifi- 
veté , ^nand iè étoit vuidé de tendreife ; mais le 
déclin de fes appas avoit fait reculer tous ceux 
dont (bn prihtems avoit fait naître Tardeui. 

n y avoit dix ans que 1q^ ha(àrd avoit con^ 
dttit Monfîegr Brideron le pcre dav cet eiidroit. 
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avec le Régiment dans lequel nous l'avons àSt 
parti ; il avoit logé chez la Dame en queftion , 
que je nommerai Mclicerte. Il étoît bel homme 
& de bonne mine ; Mélicerte étoit charmante ^i 
ils fe plurent mutuellement en fe voyant ;ilss'aî- 
merent, ?c en. deux jours de fcjpur que le Ré- 
giment fit dans ces lieux , Monfieur Brideron con- 
çut aflTez de tendreffe , pour fe réfoudre à con* 
trefaire le malade , & pour fe ménager par-là 
le plaifir de voir plus long -temps Taimâble 
veuve. 

- Mais , comme dans le cœur de cet étourdi j 
les paffions, ou plutôt les fantaifies , fuccédoicnt 
les unes aux autres , il ne vît pas plutôt que 
Mélicerte ne vouloit fe rendre que dans les ré- 
gies , qu'il planta là Tàmour & l'Amante , & que , 
ne refpirant que l'envie de voir du pays , il 
abandonna cette infortunée aux rifques d'une 

douleur éternelle. 

Elle ne dura pas fi long-temps : Mélicerte le 
regretta de tout fon cœur, pleura le premier 
mois, Vennuya les quinze jours après, &' fe coil- 
fola dans les deux mois. 

Les- Câlypfo font rares , la véritable fit tou- 
jours retentir fa grotte de festriftcs accents. Nos 
femmes mortelles n'en ufent pas ainfî ; leur chara.* 
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bre , qui les voit d'abord foupîrer , voit bientôt 
changer le fpedacle ; & ce témoin de leurs fou- 
pirs, Teft fouvent du plaifir d'un nouvel amour, 
le lendemain de ces foupirs mêmes. 

Quoi qu'il en foît , & que Mélicerte fe fût 
confolée tôt ou tard, le fait certain eft qu'elle 
avoit tendrement aimé Monfieur Bridcron , & 
qu'il avoit été le plus chéri de fes adorateurs. 
Quoiqu'elle eût perdu fon amour, & que le temps , 
cet infaillible médecin des maux du coeur , eût 
fait difparoître fa paffion , les impreflîons ea^ 
avoient été fi profondément gravées ; certain 
fecret plaifir de fentir une douleur femblable à 
celle d'une héroïne de Roman abandonnée & 
trahie , entretenoit fi imperceptiblement le fou* 
venir de fon volage; elle l'avoit enfin envifagé 
avec tant de tendrefïè , qu'elle pourra le recon- 
noître dans fon fils, & bientôt nous Talions pré- 
fenter à fes yeux. Un naufrage jette Téléma- 
que dans l'Ifle de Calipfo : voyons comment 
Monfieur Brideron le fils arrive chez Mélicerte ; 
arrivée qu'il ne faut fuppofer , qu'après un 
grand nombre de jours ou de mois qu'il a paflcs 
dans l'aventure, & qu'après la rencontre qu'il a 
faite de fon oncle , dont quelque malheur l'a- 
voit longtemps féparé , & qui l'accompagna aloi?s. 



302 LE T ÈLÉ MAQ^UE 

Le château de Mélîcerte étoit derrière un bois 
ou forêt très - vafte : nos deux aventuriers la tra- 
verfoient, quand des voleurs les arrêtèrent , 3c 
fe faifîrent d^ leurs bourfes & de leurs habits: 
voilà leur naufrage. 

Cet accident déconcerta un peu le iàge flegme 
de Fhocion , qui eft le nom que je donne à 
Toncle :il baiflbit la tête, le malheur rend la ré-> 
flexion , mais un efprit égaré ne la, garde pas long- 
temps. Phocion fe roidit contre la trifteflè, & 
fe refTouvint ^ heureufement pour le repos de fon 
âme , que c'étoit à travers les < infortunes que 
Mentor avoit conduit fon Télémaque. Le goût 
de fon rôle y fuivît cette penfée : il moraliià fon 
élève. 

Je vois ^ ô Brideron ! que vous baiflèz To- 
reille , luî dit * il ; vous n'avez maintenant pas 
plus de cœur qu'une poule. Ah! mon cher fils» 
arrive qui plante, foutenons*nous, la patience 
eft une grande vertu ; les voleurs vous la laif- 
fent, c'eft un troc qu'ils ont Ëiit de nos habits 
& de notre argent. 

Cette morale déplut un peu à notre apprentif 
Télémaque; franchement le pauvre garçon fcn- 
toît bien que le Télémaque du livre qu'il avoit 
lu , étoit plus courageux que lui : siais il efl 
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plus aifé d*être roc dans une feuille imprimée , d'ê- 
tre tranquille relié en veau, qu'en chair & en os 
plein dé fanté. Voilà ce que le petit étourdi n'avoit 
point examiné. Peu s'en fallut que , dans la cha- 
leur de fon chagrin , il n'envoyât notre Stoïcien 
prêcher aux petites-maifbns ; tant il lui fembloit 
déraifonnable de trouver la patience un retour 
Tuffifant à l'argent & aux habits qu'ils venoient 
de perdre; mais la raifon qui, quelquefois, lui 
decilloit les yeux , ne luifoit dans Ton efprit que 
Pîir des intervalles d'un inftant , & l'excès de 
folie lui reprenoit bien vîte. Il rêva long-temps ; 
& levant les yeux fur Phocion qui fe tenoit tou- 
jours appuyé contre l'arbre : ah! mon père, lui 
dit-il , avec une larme à chacune des joues , ils 
m'ont pris notre argent , mon habit & ma vefte ; 
me voilà maintenant en chemife , (î cela conti^ 
nue, je ferai bientôt tout nud. Confole2-vous, 
mon fils, répartit Phocion ; a-t-on befoin d'habits 
pour être fage ? Un marchand fournit l'un : mais 
tout l'or du Pérou ne corrige point un grain 
d'erreur. La belle chofe que d'être tranquille , 
quand rien ne nous manque ! fouvenez-vous de 
Pierrot le gardeur de vaches de chez votre mè- 
re : pourvu qu'il eut fa foupe & fon pain , il ne 
difoit mot ; il né changeoit pas de place : fa pro - 
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vifion retardoit elle de deux minutes , il plantoit^ 
là les vaches & couroit comme un fou à la 
maifon pour demander fon dinen Oh bien ! mon 
fils, vous n*en fçavez pas plus que Pierrot, vo- 
tre portrait eft le (îen ; reflèmblerez-vous toute 
votre vie à ce petit faquin? oh ! que vous êtes 
bien loin de la fagefTe du fameux Télânaque* 
De Pierrot à ce Prince , quelle diftance ! de 
vous à Pierrot il n*y a que le chemin de diflFé- 
jence. Brideron , à cette répartie , en alloit faire 
une autre, quand une petite charrette paflk dans 
le bois à vuide ; c*étoit un petit garçon qui en 
ctoit le Phaëton. 

Mon ami , lui dit Mentor , d'un ton de voix 
'doux & grave , où fommes-nous? à qui font ces 
lieux ? y pourrons - nous trouver un afyle ? Ma 
foi ! Mondeur , lui dit le petit ruftre , fils d'un 
Meunier & qui s'en alloit au moulin de fon père ; 
ma foi! vous êtes dans un bois , il appartient au 
maître qui eft le Seigneur , & je ne fçais pas fi 
vous pourrez y trouver un afyle , car je n'ai ja» 
mais vu de cela ici. La pefté foit du petit fa- 
quin! s'éciiaTélémaque très-brufquement; il n'a 
jamais vu d'afyle ! ne femble-til pas que nous 
parlions de quelques bêtes fauves > Pointj de vi- 
vacité , répliqua Phocion , en regar4ant le bruC- 

qu« 



r 



i^f'mtimmmÈÊammmKÊamÊiÊÊÊiÊmÊÊatÈaÊÊÊmmÊmHÊÊÊm 



TRAVESTI, 30; 

> ' ■■■Il —ai— i*»^»^— t^fc^ii^i^ 



que Télémaque avec des yeux qui portaient tlne 
leçon à fa bru(quôrie». & & Mtoilrnâpt après du 
côté du petit Meunier : Mon enfant. Votre, en- 
fant-! s*écm le petit libettin, ci>feîfarArd|5uet 
fon fouet: palfanguenne ! allez, je m'en vais le 
dire â mon ^ère', & }e parievbien^qoHl^ ydus 
fafle dédite^-' Voyez- donc -ces h§\U% hrebk 
tondues. ' • ^ ' •' t " ' .... .'1 

Ces mots peViferent tmoiiipHet de loi:^;.^ j:ô(^ 
pect de Brideron* pour Ton Qouverneitk \ mai$ 
Fhociohy qiti lifoit les mouvements qui &*<tev:oipQC 
dans le fond de râmc de fon écolier ^ appuyîi 
deux regards fur \n\ qui le rendirent à toute. U 
gloire de fon rôle ; après quoi » s'approchent du 
petit Meunier, il lui dit qu'on Venoit de les vo-^ 
1er, & le pria de vouloir les recevoir dans fa 
charrette , pour les conduire jufqu'aa moMiUfl QÙ 
il alloit : le «petit garçon y confen^t, & les fit 
monter charitablement dans fa cahotante voiture. 

Laiffons maintenant avancer nos deux perfon^* 
nages dévalifés jufqu'au château de Mélicerte^ 
& commençons notre hiftoire. 
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d*a!ler affronter la Jjoudre qui s'élevoît des tas 
de bled remues: le Soleil le plus ardent ne lui 
fefbît plus de peur ^ elle couroit les rUques du 
hâle pour aller voir moiflbnner. Ce n'ctoît plus 
cette beauté délicate qui redoutoit fi fort le 
grand air : des habits de fatigue 9 plus de maf^ 
ques, plus de bracelets 3 plus de pendants d'o- 
''reilles; elle ne vouloit plaire à perfonne^ fou- 
vent elle alloit rêver dans les allées d'un vafle 
jardin 9 ou bien dans uit verger ^ dont chaque 
arbre., du temps de M, Brideron, lui avoit pré- 
fenté de ks fruits ; de ce verger , fes yeu^^ fuivoient 
triftement la trace d'un chemin creux , bordé de 
deux haies , au travers duquel elle avoit vu Ton 
volage prelTer les flancs de fon courfîer, & s*é- 
loigîïer plus vîte qu'un éclair , malgré les ;boucs 
épaiffes & profondes , dont il étoit pour lors 
^rempli.. >:.,.. 

Elfe' étbît daûis:* ce verger ^ les' yeux fixés -fur 
ce^qhohiin, quand un aflez triAe fpe'âacle la re- 
ç "f if^ de "iz rêverie; c'était > une chart^tte conduite 
: par, un petit garçon i qui , pour éviter un chemin 
* creuxr^ avoit fait monter fbn cheval fur un terrein 
^ femé d'orge , qui appartehoit à Mélîcerte. Deux 
'inconnus étoient rdapls la charrette dont l'un jeu- 
ne 9^^qaoiqu'en chemife.& d'uq air. trijfte^ étoit 



XES- 

AVENTURES 

'B3EIÎD.EÏIOM 

LE FILS. 



i>jt ÉLiCERTC .trifte & rêveufs^ rédodûâaie 
toujours au boiiheur'donLi'dle.âiimt jaUji du 
temps de fe^ amours avec Mi^&iileriDxrderfpen ; 
lés chagrins h réveitioieht XaurTcnt avaàtdé piv} 
lés fleurettes de ceux qui lui r-n contoieot, ilpi 
donnoieflt de l'ennui : elle étoit bru{que.':coiK- 
me eux , & le foin de fon teînt & de Ta patote 
■ ne l'occupoit plus ; coîffée le plus fouvent. «n 
mauvais battant ïtt'df dte ae dédaîgoDit: pkis 
Vi) 
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étoit le vieillard , à qui le caurrou)c & là rencon- 
tre de Mélicerte entourée de trois à quatre 
filles , rendoieht une idée vive de Taventure de 
Télémaque dans Tlfle de Calipfo» quand il aborda 
cette Ifte ^ preiloit Brideron , le poing dans les 
reins, de répondre, car c'étoit à lui à parler; 
mais le jeune campagnard déconcerté , le do$ 
courbé , les yeux baiffés , Us deux mains dans 
(on chapeau , fe tenoit auffi immobile qu'une 
ftatue. Allons donc , lui difoit Phocion ^ ô le 
plus lâche de tous les garçons ! ô b;audet, 6 
fouche & bôÊuf tout enfembl^ ! votre langue eft« 
elle à votre talon ? 

Ces reproches réveillèrent le ftupîde : il pténd 
fa féconde , faute de la charrette à terre, & fe* 
iànt une révérence de deux pieds : Madame , ou 
bien, ô vous, qui que vous foyez, car à votre 
air grand , on ne fait pas biëli âeviner qui vous 
êtes..., Aga ftilà, dît âloris le petit ruftre 1 eft-c^ 
que Madame eft un tonneau ? 

Brideron regarda d*un air fâché Tétourdi qui 
llntèrrompoît , & reprit ainfi ;Or donc vous, 
qui que vous foyei, ayez pitié d*an malfceureux 
garçon qu*on vient âé dévalifer dans *le maudît 
bois dont nous fortons. Si vous voulez fçavoîr 
fe fujet de* mon malheur;, apprenez , 6 beauté 
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qui paflè (b 6x piqdls 1^ beauté d*une liçin^ ^ 
^ue je voyage pour cherchw: mon pprç^ 

Et comment le. nomn^çz-yoi^ yot^-Q pere> 
répliqua Mçlicçrtç, ^yec précipitation ? \\ s*ap- 
pelle > di^U 9 M# Brideroii, Bourgeoîç dç vil- 
lage, U nasintenanj ÇjapiîaiflÇ dans un B.çgimçnf 
Allemand , s*il vît encore ; & Dieu lui fafîç; paîjf ^, 
s'il efl; mort* Qr ^ }e le cherche ; i^^)a^ ^o^me 
fie fit tant dç!?rqit dans nps cantons I ÇP fut lui 
qui remporta ^njpurs l,a viâoiife> quan4 o;^ ti^ 
roit à l'oie î il étoit craint çommç le tonnerre , 09 
n'ofoit pa$ lui marcher Air le pied, il dég^oiç 
auffi vite qu'il $toit fon chs^pea^. ?lu^ ^^ge qu'un V 
Avocat dans fe^ confeils, ce fut lui qui fit ga^ 
gner le procès au bon M. Vignard, qui l'auroît 
perdu fi mon père, n'avoit été au monde. Fatien^ 
& doux comaie un montpn^ une épiqe vn jou^^ 
lui entra dan$ le pied : depandez à mon ppcle. 
que voilà 9. s'il dit autre phofq que hai! quand 
on lalpi retira? Hélas! le grand-^homme voulue 
aller à la guerre « car le f^ng lyi pépUoit dans le 
corps comme de la pondre dans le fe^ : depui^ 
ce temp^ 9 P0$ ym^ ne Tont p^s vu ^ nos mains 
ne l'ont point touché^ & peut-être im h^\naà^ 
Patron' chez les Turcs , l'oblige à fumer ou, è la- 
bourer la terre s peut - être eft - il enterré dans 
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un fofTé ! Sa femme pleure , fes valets le pleu- 
rent , & nous le pleurons mon oncje & moi. 
Si, par hafard, fon chemin favoît conduit ici, 
dites- nous-«n ce que vous en fçavex, & ne mé« 
prifez pas fon malheureux fils; car (i vous étiez 
une malheureufe, vous (êriez bien fâchée qu'on 
vous méprisât. 

Phocion fourcilla utl peu à ce difcours , il. 
lui avoit femblé trop commun ; peu s'en fallut 
qu'il ne recommençât une harangue , mais il 
craignit de bleflèr les règles de Timitation : car , 
en pareille occafion , Mentor ne deflerra pas 
les dents ; il fallut donc fe contenter de ce qu'on 
avoit dit , & prendre le tout en patience. 

Mélicerte fut d'abord furprife du goût extraor 
dinaire dans lequel Brideron s'étoit expliqué , 
mais eHe en attribua la nouveauté à la jeunefle 
& au défaut d'expérience du Harangueur ; ic 
malgré l'état où elle le voyoit, les' traits. chéris 
de la refifemblance émurent fon cœur ; il lui 
jrepréfentoit une image fidelle de l'ingrat qu'elle 
avoit tant aimé , & le fort lui réfervoit encore 
une auffi tendre paffion pour le fils, <}ue pour 
lé père. - 

• Vous êtes j .répondit-elle à Brideron , dans un 
pauvre équipage : fuivez-moi dans nK)D château ^ 
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)€ veux vous faire du bien 5 & je vous dirai 
à^s nouvelles de votre père; venez, mon cher 
enfant , vous me faites pitié , & je vous aime 
déjà autant qu'une mère. Après ces mots, Bri« 
deron fuivît, Mélicerte , qu*efcortoient quatre 
jeunesfiUes , fur lefquelles elle Temportoit autant 
par la groffeur & la rondeur de fa taille, que 
Calypfo Temportoit fur fes Nymphes , par la 
hauteur de la fîenne* Brideron fixoit fes regards 
fur elle , il admiroit Pair libre & aifé avec le- 
quel elle foutenoit le poids mafllf de cette taiU 
le ; Tagilité de fon pied , qu*enfermoit cepen- 
dant un épais & large foulier , & qu'un coti]-< 
ion très-court , découvroit prefque jufqu'à de- 
mi-jambe ; des bras ronds & gras d'une couleur 
de chair vive : il admiroit enfin fa beauté , à 
l'afpeâ de- laquelle on remarquoit d'abord les 
combats qu'elle foutenoit chaque jour contre le 
foleil , le grand air & la pouffiere , & qui , mal« 
gré tant d'aflauts , paroiiToit toujours triom- 
phante. 

On entra bien- tôt dans le château , un efca- 
lier non fuperbe & hardi , mais iimple , étroit , 
& rare par (es difféients & obfcurs détours , con^* 
duifoit aux appartements. 

Les chambres du château brilloient d'une 
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beauté natureUe q^î ne devoit prefqae rien à 
Tart; Yot > Targent &le marbre étoient exilés 
de ces lieux ; mats la fraîcheur , beaucoup d« 
propreté, 9e le fage arrangement des meubles 
rempiaçoient une inutile magnificence» 

Tous les lits étoient reculés dans un coin fom** 
bre, comme pour «marquer que le fommeil & 
Tobrcurité font amis Pun de Tautre* 

Pour autres meubles, on voyoit des chaifes 
de paille artiftement travaillées» & mêlées, par 
un beau défoirdre , entre quelques çhaifes de ta« 
pifTerie dont le defTein étoit antique & curieux ^ 
dont le fiége durci parle long fervice^ &ns être 
endommagé , témoignoit ThabUeté de Touvrier » 
qui fembloit, avec les doux, y avoir attaché 
une éternelle durée ; on y voyoit une tapiflèric 
qui laifToit à la muraille la moitié de l'avantage 
de parer la chambre. En entrant dans ces cbamf 
bres, les yeux, comme dans ces appartements 
Aiperbes, n'étoient point éblouis de ce grand 
pur qui perce à travers ces larges croifées : ici 
la lumière & Tobfcurité partageoient la place, 
ils y luttoient tous deux ; le jour s'y trouvoit 
obfcurd, Tobfcurité s'y trouvoit éclairée , ils ref* 
toient aux prifes , & ce combat o£froit le fpeâacle 
agréable du jour & de la nuit tout en&mble* 
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Ce n'eft pas tout , la prudence & la modeftie 
de ces lieux brilloient dans les moindres chofes; 
les deoieuref antiques font fujettes à de petits 
infeâes qui rongent & meubles & tapifleries. 

Dans le château on remédioit à cet inconvé-» 

nient par une demi*douzaine de chats , qu^une 

nourriture avare excitoîent à la défaite des fou- 

rîs, & à d^s miaulements perpétuels qui renfon« 

çoient les rats timides dans leurs tannieres«£n Tab* 

fence des chats , étoient adroitement difperfée» 

des fourîcieres , pièges infaillibles contre la vie 

de ce^ ennemis des meubles ; d'une chambre , on* 

palToit par trots dégrés en defcendant dans un^ 

autre , même combat par^'tout de la nuit & du 

jour; quelques cadres affez beaux , quoiqu'en- 

fermés , y tenojumt l|eu de tapiiTerie. 

De celle ^ là , troi$ dégrés en montant , vous 
tranfportoient dans un cabinet , dans la firuâure 
duquel TArchiteâe fembloit avoir mefuré C9, 
qu^un homme aflis pouvoit remplir d'efpàce en 
fe remuant librement , il ne pai&it pas lui point 
de plus 9 on ne pouvoit ^'y fatiguer: c^étoit un 
Keu confacré au. repos ^ puifqu'on ne pouvoit s'y 
tenir de bout, & qu'il falloit être affis. 

Ce fut la chambre qui conduifoit au cabinet 
que Mclicerte deftina à Brideron ; elle étoit vaf* 



■i* 



316 LE TÊLÊMAqUE 

te, ornée de deux lits , l'un vis-à-vis de l'autre, 
d'une hauteur majeAueufe. L'heure du fouper ap- 
proche, lui dit cette Dame : tâchez ^mon fils, de 
vous affoupir une ou deux heures de temps. 

Aprçs ces mots, elle fe retira avec toute (a 
fuite. 

Quand Phocion & Brideron furent feuls, ils 
admirèrent les différents objets qui s^ofTroient à la 
vue des fenêtres de la chambre : en jettant les yeux 
autour d'eux, ils appercevoient l'humble & petite 
retraite d'une Fermière , qui , entourée de trois 2 
quatre enfans , leur diftribuoit à chacun une écuel-^ 
lée de lait & de pain ; elle raccommodoit apij^s , 
à.fun un petit fabot partagé en deux, elle chaut- 
foit l'autre d'un bas groflîer un peu crotté, mais 
utile; cçlui-ci fe barbouilioit avec avidité de (à 
portion de laitage; l'appétit s'ouvroit en les voyant 
manger, & Brideçon comme eux eût voulu tenir 
une écuelle pleine de lait* 

D'un autre côté , l'on voyoît les écuries & les 
étables, où les bœufs & les vaches fatigués fe 
rendoient d'un air lent; le berger & la bergere,hâ- 
léspar les ardents rayons du foteil, fuivoient les 
troupeaux' en folâtrant enfemble: la bergère jet- 
toit une petite pierre au berger , qui lui rendoit • 
la malice par un coup de fon chapeau fur l'épau-* 
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le; ils interroi^poient de temps en temps leur 
badioage d'un cri ruftique , adreffê aux troupeaux 
pour les raflèmbler. 

Plus bas étoit une grange , d*où Ton enten- 
doit le bruit des batteurs ; quand ils étoient fa« 
tigués , ils ie repofole.nt fur un tas de bled ; 8c , 
étendant un coin de leur habit, ils tiroientd'un 
panier une collation compofée de fromage & 
d'un pain nourriflànt & noir j un pot ébréché plein 
de vin mêlé avec de Teau ^leur fourniflbitàboire , 
& cette boidon, demi-bachique & aquatique ^ les 
défalteroit fainement ; au milieu de la cour » 
étoit uff large vivier , à côté Ton voyoit un mon- 
ceau de fumier, fage précaution contre la fati* 
gue des terres. 

Brideron s'amufoit à regarder toutes ces cho- 
fes 9 quand Phocion s'apperçut , en jettant les yeux 
. fur un des lits , qu'on y avoit mis des habits pour 
qu'ils s'en fervîiTent : le plus beau étoit defliné 
fans doute pour Brideron ; il n'étôit , à la 
vérité , pas trop à la mode : la façon même 
leur en parut extraordinaire. I^e père du mari 
défunt de Mélicerte , Tavoit fait faire exprès pour 
la noce : il étoit magnifique & garni d'une bro- 
derie d'argent , que le temps avoit feulement 
rougi; Brideron, en le voyant, crut qu'il alloit 
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être couvert de tout Tor des Indes j & ne pou- 
vant modérer fon impatience , il le mît & fe re- 
gardoit alors; il fe déboutonnoit, incertain de 
la manière dont il le lai/Teroit, Le bon-homme 
Phocion , en le confidérant , cherchoit fon ne- 
veu & ne le trouvoit plus : Tafpeél de Targent le 
féduifoît, le côrrompoit. O Télémaque ! s'écrîa-t- 
il , dans ufl tranfport d'admiration.,.. Je ne le fuis 
pas encore , répondit Brideron , d'un air content : 
mais chut ! j'enfile le chemin de le devenir. 

A cette réponfe , Phocion rougit xiu fcntîment 
de foiblefle qui Tavoit gagné de même que fon 
neveu , dont il reftiarquoit la vanité ; & fe reffou- 
venant à propos de celle de Télémaque en pa- 
reilles occafions, auffî bien que de -la remontrance 
de Mentor : 

Qu'eft-çe que je vois , dît- il à Brideron , en 
mettant les deux poings furie côté? vous faites 
le glorieux , parce que votre haHt cft brodé ? re- 
gardez le beau garçon !*il a fon habit des diman« 
ches , il fe carre , il eft aufli fier dans fa peau qu'un 
coq fur un fumier. Allez, allez, mon ami; appre- 
nez que vous êtes un petit écervelé, &, que fi 
vous continuez , vous ne deviendrez pas plus fage 
qu'un étourneau. 

Oh, parbleu ! pour le coup , répartit Brideron, 
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VOUS m'y avez pris» foin de moi ! foin de la bra- 
verie & du Tailleur qui a coufu cette argenterie 
à Thabit ! voyeâ: comme cela gâte le coeur: je ne 
m'étonne pas fi vous m'avez toujours dit que les 
femmes ne (ont que de petites têtes , à caufe 
qu'elles aiment la parure autatit que le chat le fro- 
mage. Mais je ne lé ferai plus y mon bon père ; 
là y ne voXis (achezdonc point. Oui, je prie Biea 
qu^ la première journée dé voyage i nous (oyons 
tous deux percés jufqu'aux os de la pluie, fi ja- 
mais- je fais le faquin comme je viens de le faire. 
Mais parlez donc , ne fommes-nous pas nés coif- 
fés ? La bonne Dame , que celle cliez qui nous 
femmes! fans elle dous étions bien bas percés: 
^u'en dites-vous? 

- Ce que j'en dis, répondît Phôcîon ? je dis qu* 
vous êtes un fôt. Oh , oh ! répartît le neveu , 
quelle mouche vous pique ? je n'auroîs jamais de- 
viné ce que ce que vous dites. Oui , un fot , 
mon fils , ajouta Phocion ; laîflez-la faire cette 
bonne Dame,- elle gâtera tout. Vous cherchez 
ia fageiTe & votre père ; que la pefte m'étouflfe , 
& vous auffi , fi jamais vous trouvez l'un ou 
l'autre , encore que vous en croyiez notre ha- 
teffe. Sçachezrdonc que c'eft un vrai crocodile , 
qui mettra à mort , vous & votre fageiTe ; & 
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quand ees deux chôfes li'y font plus , je ne 
donnerois pas un torchon de tout Tho aime. Oui, 
elle vous mettra à mort, parce qu*elle vous fera 
vivre comme un vrai niguedouille qui ne fonge 
à rien ; votre cœur deviendra mou comme un 
chiffe. Ah ! mon fils , il vaudroit mieux pout 
vous qu'on vous eût jette un bon tombereau de 
terre fur le corps ^ que fi vous meniez une vie 
de pourceau. A peine aclievoit*il ces mots, 
qu'un petit laquais revêtu d'une livrée dont la 
couleur de l'étoffe , de la graiflè & des balaf- 
fres y fefoient la bigarure , vint leur demander 
de la part de Mélicerte , s'ils vouloient venir 
fouper. Oui-dà , dit Brideron : Dieu vous con^ 
ferve & elle aufli ; nous y allons* Ils retournèrent 
donc auprès de Mélicerte , occupée à mettre le 
couvert avec fes quatre filles , dont le teint un 
peu trop rembruni ^ étoit mitigé pas deux doigts 
épais de poudre dans les cheveux ; leur front 
en étoit négligemment rempli ; leur coîffure ex- 
trêmement haute , & mife de travers , laiffoit 
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égarer quelques cheveux : & ce peu d'affe<âa- 
tîon dans l'arrangement , témoignoit combien les 
belles filles tenoient peu de l'art l^s beautés 
qui les ornoient. Elles fiimbloient même fe fier 
de tout à la Nature ; leurs mains n'avoient point 

quitté 
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quitté ce que Tufage de iêrvir à toutes fortes 
de chofes joî^ôit à leur blancheur ;&, loin 
des vains foins de celles qui , les cifeaux à 1& 
main y vont , en fe coupant les onfgles ^ en cher«^ 
cher la racine , ces aimables campagnardes laif- 
foient à leur gré croître les leurs. Une vieille 
femme un peu cbaflieufe , défaut irréparable du 
grand âge , apportoit dans un grand plat une 
oie rôtie ; le petit laquais dont j'ai j^arlé la fui«- 
Voit chargé d'une falade , dont le vinaigre pro^ 
digue 9 & mêlé par-ci par-là d'un peu d'huile 
bonne; à foutbir , pouvoit obvier avuc foibleffes 
de cceur. Un moment aprèis on apporta un lapin 
de garenne dont la blaticheur prouvoit qu'il avoit 
été longtemps domeftique de la matfon » & que 
fa vie avoit étç facrifiée au plaifir de .régaler 
Brideron. 

Le deflert fut compofé de- fromage v& de Crè- 
me fans fucre i car chez Mélicerte , nul mélange 
ne corrompoit.la boRté naturelle des mets. Des 
confitures, dont le pot n'émit ouvert que les 
quatre bonnes fêtes de l'année , furent tirées 
d'une armoire dont Mélicerte ne confioit la clef 
qu'à elle feule , de crainte d'occafionner la friandife 
de fes jeunes filles. Pour boiflfon , une excellente 
eau de puits tempéroit la force d'un vin d'une 
Tome XIL X 
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liqueur ^paiiTe , uoîre & rouge tout enfemble. 
Au deilërt les quatre jeunes filles entonnèrent 
une chanfon à parde^ dont chacune d'elles rom- 
poit de temps en temps les accords pour faire 
dUUnguer (à ymx, ; d'une chanfon elles en en- 
filèrent cent autres comiques & férîeufes ; tanr 
tôt c'étott les regrets de Pierrot ^ rept^fenté 
fleurant comme un veau ; de la dureté de Ma-* 
thuriàe fa Maitreflè , qui l'avoit fait focthr de che£ 
«die i coups de manche à balai : de grar^s éckts 
de rire étoient les intermèdes des chanfbns. Tan- 
tôt dies chantoient des paroles ^rées de la fâbf e 
du pot au lait ; les fauts de Perrette étoient 
merveilleusement exprimés par les cadences & 
les roulements aifés , quokjue chevrotants, de leur 
voix* Um des filles entc^noit après : 

Maman y marU^moi^ 
Vous fçAVt[ la raifèn pourquoi. 

£es amours de Gômbaud te de Macé ne fu- 
irent pas oubliés* La phis gaie des allés thasta 
après: 

^Au loup y ma mère 9 au loup^ kélas ! cejlfait de moiè 
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Éréf , l'bn finît^par un air fur des paroles com- 
jpofées par Mélicerte même ^ lorfque M* Bridé* 
ton le père la quitta^ Les voiçi^ 

• • * 

Le fripon nj^ahariâonne 9 hélas î 

.Q^ue fautai faire tn pareil cas è 

Mourir; non ^ plut et il faut vivrez 

Comme un barbet il faut le fuivrè i 

Et s il ne feyenoit à moi • 

Le déchiret conmie voierie* 

Mais ce que je dis-là ^ folie : 

Mon Brideron ri a point de foik 
^ Adieu y cher Brideron » t objet de ma tenaftjfe : 

Je meurs a force de dkreffe ; 

Adieu donc nos pauvres amours^ 
Que votre âme , enfon corps jfi trémouffi ioujàurs^ 

Jfugei^ , faquin i fi je vous aime^ 
Quand je vous vis partit fur votre ieaul^rjur^ 

Je dis j dans ma douleur ex frime ; ' 
Je mourrai tout ainfiyjt montrai tout de mime^ 

Que moiirut la vache à panier» 

A ce tçclt 5 au nom de fon pei'e , firideron 
pleura comme un enfant ; fon Précepteur avoit 
eu foin lîq moâ[ient avant de râvertir» qu'il fal- 
loit en cet endroit de$ btmes ; 6lles ne furent 
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point épargnées. Ah ! mon pauvre père ^ difoit- 
il en les verfant y où vous êtes-vous donc four* 
ré y qu'on ne puifle vous trouver y non plus 
qu'une éguille dans un char de foin ? Hélas I 
grand-homme 9 peut-être les voleurs vous ont- 
ils détrouiTé comme moi; peut -être pendant 
que je mange ici tout mon faoul^ faites-vous des 
croix de M^lte. Ses lamentations n'auroient point 
eu de fin ^ fi , d'un coup de pied dans l^os de la 
jambe , Phocion n'avoit arrêté la machine* Mé- 
licerte étoît fâchée qu'on eût été dénicher cette 
maudite chanfon, qui troubloit la fête. Pefte foit 
de la bégueule ! dit- elle à celle qui l'avoît chan- 
tée ; puiifes-tu devenir fourde & muette ! kemet- 
tez-vous , mon pauvre enfant: fi elle recommen- 
ce je lui jetterai ma pantoume dans la gueule; 
:vîte, qu'on entonne un autre air. 

* * * 

Elle fj^t à l'inftant pbéïe. Une de Tes nièces dit 
à propos; 

Quil eji iiaulquil ejl biauy 
Votre jeune Jouvanciau ! 
, • . ^h ! que je taime ! 

^Qu*il efi ti^Uy quil efi biau t 
Qumdy auffi tendre qu un yiau^ 
Il dit^ : je faime% 
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Un* autre reprît aîaC : 

V 

Margoton ^m*aîmei-'Vous Bien? 
Mon Dieu 9 quel conte ! &c le .re(le« 

. * • ; - * 

Cependant le repas finît : oh' fe levà^ & comme 
n étoît extrêmement tard : adîeu ^ mon poupon , 
dît Mélîcerte ^u jeune homme ; puîÏÏîez-vous 
ronfler vîngt-quatre heures , & ne fonger plus à 
votre père. D^ime ! il m'a vu tout ainfi que vous 
me voyez, mais il a fait le benêt. Comme il me 
dît qu*îl étoit veuf, car le fripon me donhoît 
cette bourde , je lui dis : çà , pour terminer dans 
la vie , il faut finir ; château , meubles , bafle^ 
cour a . dindons , écuries , pourceaux , bœufs , 
chevaux & juments ; tout mon bled jufqu'à la 
paille, mon lit & moi dedans i -tout eft vôtre , fi 
vous vbulez dire ouï devant le Vicaire.; car je 
m*en fouviens fi bien , qu*à telles enfeîgnes , Iç 
Curé étoît alors alité avec une jambe caflee, M^is 
de mon amour il ne tînt compte , 8f c'étoît bien 
fait à lui , puîfqu'il avoît fa prdvîGon de femme. 
Vous,*mîgnard de moii âme ^^^ qui me rendez la 
mémoire de ce libertin , cueillez la grappe pen- 
dant qu'elle pend : on ne fait pas toujours ven-: 
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daoge I aufli-bien qu'irîçz^vous fairç çhçz vous ^ 
le bon-homme votre père a peut-être eu un coup 
de çanon dans l^s boyaux > Sç votre mère ^attend 
fous Torme ;.d'aineurs , elle refiera veuvç comme 
je danfe : je connols les femmes , & je gage qu'eii 
ce momeot ^ il. y a quatre ^gots dans fon Ut. 
Croy ex-moi donc » mettez en deux dans le mien,, 
en tout bien k çn tout honneur : je vous aime^ 
rai y je vous mitonnerai • , • « Mais c'en eil ai|èz ^ 
la nuit porte avis , tâter votre confçience* 

A ce dlfcours, Bridevon furpris ne répondH 
rien d'abord : mais fe tournant du côté de Pha- 
cion 2 la Mafque ! lui dit-il tout-bas , vous m*ei^ 
aviez bien* averti ; mais; ce ne n'ell.pas pour çU^ 
que le four chaufiè, 

I^épondQZ-mpi donc quelque cho(e , lui dit Mp^ , 
licerte. Q.uM^ x Madame ^ réparti^ Brideron ;.oa 
parle bietii^ \ fqn çK^vah Je vou$ dirai, , grofTe 
<( grande beauté t que la chanfon fur mon mal- 
h^ui^ux père , m'a tant fâché » que je qii'en vais , 
cette nuit ^i i force de pleurer , mettre mçs draps 
à la lefllive ; il &ut que cela fe paife ^ apr^s ceU 
nous parlerons d'affaire i mais à pcéCent > }<; Bfi 
puis que dorn^ijr & pleurer. Bon foiu. 

Mélicerte n'en demanda pas alors davantstge i^ 
elle répondit même : ô le bon petit coe^r d'hoxx^- 
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mt 1 6 h bonne pâte <f enfant ! aHeft , vmis va^* 
hz vot w pefant d'or. Mais i pfc^oi 5 }e penib 
qu'il ^ encore de- trop bonne heure pour fe côu« 
cher 9 le& poules ne le font pas: mon fils , difone 
quelques dsôlerie&' qui nous amuient ; racontez*» 
moi» par exemple, votr e petit tc^in de tiie, cetar 
me réyouira. : vite^ des-chaifi^ S^ u» fituteuii^ à 
mon fils ; pjDeoez cdm-li , votre^ père mit bien 
(buvent le col deflus* £h . i ma^ Reine , répondit 
Brideion j il qTjf a nea de ii long, que ma vie , 
il me faudia un iou^ Ac un an pour la.finir, JU* 
veiUeir-vcMf , AcZ/lr endormie , dlsMélicerte^ y eut 
il plus d!amntines quil ny a de grains de bled 
dans. 1119t. gceniers, ce que v^oiom en âterez n^ 
fer^i pb» » coucaga« Soit; fait , dk Kiderot^ ea 
bdtUaiit ; écotttea 9 Madame^ 

Je partis de nos cantons pour aller afptwndce 
des nouvêUes de mon pauiore pece ; }e k>geai df a?* 
bord chez des gens qui ne m*en dirent rien , parce, 
qu'ils n'en fçavoieot rien : cela me ficha« ïh ne 
s'agifibit pas d'une prune ; pacdienne l dis*)e i; 
Ffaocion mon oncle*, qui eft à mes côiés: vaîU^ 
que vaille ^ ye marehorai tant que la terre me 
portera» Voif s ât^ un peu animal , me répondit*- 
il Cernent 9 il vous ennuie dfêtre bien-aife: 
fçavezrvous bien ce que vous allez faire ? Letf 

X iv / 



328 LÉ TÈlÉMAqUE 



^^f^mumi^m 



chemins font plein d'encoleurs , .ils nous feront 
foudarts; ^près. cela 9 con^ien » dansie monde ^ y 
d*t-il de rivijeres & de mer^i à pailer? Dame! 
on ne les traverfe pas comme la cour.de notre 
château. Votre père a peut -^ être laiflë fit peau 
dans foii voyage » vous ppurriez bien y perdre 
vos oreilles; vous voulez trouver: ce père, & 
moi je vous dis que vous ne trouverez que de 
b • • • • • • refpeâ de .vous , Mefdames , qui m'é- 

çoutez : retournons chez nous , c'eft leplus fâr; 
nousy attendrons à notce atfe , en mangeant , bu- 
vant , & dormant quand bon nous femblera; G 
votre père n'eft pas enterré , il^jreviendra mourir 
au gîte ; & s'il Teft , Dieu veuille avoir (on âme 2 
alors il fera de nécd&té que vous envoyiez tous ces 
gourmands qui rongent votre mère, à leur pal- 
lier, & par-là. Dieu fçait ce qu'on dira de beau 
& de bou de vons! vous ferez auffî- prôné qu'un 
)fiûne. 
^ Vous voyez bien , Madame , que Fhocion 
parloit comme un oracle; mais moi j'étois pis 
qu'un ladre , je ne- fentois rien de tout ce qu'il 
me difoit, &.je n'en fis qu'à ma tête; ce bjraVQ 
homme efi bon autant que fage, je crus qu'il 
me planteroit-là ; point du tout. Nous voilà donc 
en voyage, d'abord nous rencontrâmes les plu$ 
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beaux villages du monde , il vlj avoit non plus 
de crotte que fur votre blanc vifage , fétois ravi; 
Dieu punit qui trop rit , ne voilà-t-il pas le temps 
qui devient brun, & de brun qui fe fefoît noir; 
ne/ voilà - 1'- il pas une pluie qui tomboit fur 
nmis comme fi nous avions été. des gouttières; 
la barbe en fumoit pour le coup, avec les cha- 
peaux & rjiabit ; nos chevaux retlifloient com- 
me une vache. Mais vous allez bien entendre 
autre chofè : une douzaine de bandits habiUés 
>en archers , viennent courir fur nous : attrape ^ 
difoit Tun : tire , difoit l'autre ; ah ! le chien de 
tdntamarre V "quand je m'en Touviens : gagnons 
du pied^ me dit alors Phocion, auffi froidement 
que Vil avoit été à Tofirande , ces gens nous pren- 
nent pour d'autres* Que n'ont-^îls des lunettes ; 
répartis-je ? Voyez les magots ! je tremble ; tant 
pis ^ me répartit-U : allons vertubleu y mon fils ^ 
du cœur quaud il en faut, nous paierons pour 
ceux qui font coupables ; imaginez-^vous que le 
diable vous pourfuit. Si ce n'eft le diable , ce 
font fes enfants , lui répondis*- je. £h bien ! mon 
fils, dit-il, c'eft tout de même, les enfants ne 
valent pas mieux que le père. 

En . difcourant ainfi , nous gagnâmes un bois 
tailljis, dans lequel nous rencontrâmes un grand 
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cretix fou9 te^rç ^ jp yquIoîs m^y fourrer ^ mais il 
ir'y avoit pas aiffii; de pUce pour mon cheval & 
pour moi ; ce fpçit de vraies betes que les çhe^ 
yaijix 5 ils ne fçavent p^. ièuleaiçut quand on Its 
veat prendre;, EgaroosTiious plutôt d^n» le bois, 
n^ç dit Pbocion 4 noi9^ perdrons nqs gens; àces 
mots j il partît com^iQ uu courler » & traverfa 
le bois fans Ravoir où il alloit; le dbbje» dlt«*on ^ 
n'efl pas toujours aux trouves d^un pwvre hom* 
me. Nos archers perdkent la voie, fCQOUS cojh- 
tinuâmes fort vite notre chemin dans la plaine ; 
je jure par Iç bourdon du premier pèlerin du 
monde , que je ne me fi^ai pas {4^ )t moi do- 
rénavant qu'à une plancha pourriç^» Ah ! qt^uo 
jeune hooune eft un quimeuJ^ aol^nal ^ difoi^-jf^ 
alors à ^lKx:ia^; quelle p^fte. de meut^e que la 
jeuneilè \ Vivç Iça grifons çommfB, vous , mon 
oncle Fhoçioni c^ ué fa^q^fibfs morgue pas;^ 
ils ne ijbnt pasfujets àpreodce Icf pprdsvaux den|!s 
comme qous; laiflTez faire fi nous iauvcHis d'ici 
nos broyés (au ve$ 2 vous %e^ mon pUi^ j^ 6^ VQUS 
n^ (çpnduife^ comn^e un quinze-vimgt : ^ <£aafi4 
mab JAWfilE^ voudra: lever la crête » ma xaifon lu( 
rabattra fon caquet | je dis ma raiCba,, caip j*e|i 
ai ma part : maïs ap^ ji^unefTe eu vaut bien quatre 
contre, elk. 
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Ah ! ah., nie répondit ce hmxn yleilUrd^ Dieu 
folt bénit j[e uiomphe : je le fç^vois bien, mon, 
étourdi».' que vous viendrie;^ cuire à notre four^ 
mais . chut* Cependant voui êtes fôçhé » & je 
fuis |>oii Prince; mais }e yo.u$ cooftois» quand 
vous aurez la çleC des ch^mpsi^> zei): & crac» 

adieu mon homme » il brifera tout^ nopuds & fkn* 

» . • • 

glest Ah ! vraiment, votre père que vous cherchear; 
n'a Jamais^ été çonime ceU* Je Taurols bien voulu 
ici ,. lui répondis- je , pour voir s^il n'auroit pas 
eu le vifage f^llongé d'une aune^u I^ui 1 pas d'un, 
pouce, répartit Phociojti; à la véritéi, il auroit; 
fait deux lieues p.QUT éviter un foile; mais II le 
(|utoit , quand il y étoit^ . 

£n difcourant ainfl, nous retournâmes latcte 
pourvoir fi; nos, pefles d'archers ne nous fuivoienc 
çoint encore; en effet .,^ nous. lesr vîmes, les béf 
litres, msû^ de fi loia qu'ils nous^paroifloient dçs 
fourmis» Qb> ohl dit alors Phpcion» voilà qoi 
drôles, ils ont peut-être des lunettes dfapproche; 
retirons*nQU6 daçis cette méiairie qui efi; à deux* 
çej^t* paç.d'icii 

iPoux gantier phis vite qqtte mâairie ii U eft 
bpft qiie v^s fçacbiez. Madame, qu'il ÊUloit 
paflèr à travers champ ; quelques bleds^ fe rea**' 
foxitrerent fur notre chemin , pourquoi s'y tiroUf 
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verent-ils ? De ces bleds , nous pafTâmes^ .dans 
t une jenne vigne ; & allons donc » les échalas cra« 
quoîent. Voici , comme nous né fôogîons' à rien , 
quatre grands coquins ^nt paroiflent ^ & qui fkî^ 
firent tout-d*un-coup labridç de nos chevaux. 
Oh! parguienne, nous dirent-ils , vous êtes des 
marauds ^ vous gâte2 nos yaignes ^ maiç je vous 
gâterons le pourpoint. 
En difant ces motk, ils nous conduîGrent à la 
:' métairie qui étoit près de-là. Meflîeurs , leur 
. dit Phocion , vous n'avez qu*à çftimer le dégât , 
nous vous paierons. Néant, répôiidiyent-ilsr.nc 
craignez rien, je vous rendrons fur vos épaules 
ce que je prendrons fur votre boûrfe. Tout en 
parlant ainfi , nous arrivâmes à la métairie ; le 
maître y étoit, on nous préfçnta à lUi. Tenez, 
înaître , dirent les payfans , voici deux godelu- 
reaux que j*ons trouvés ,- qui traitions votre vaî^ 
jçne en mauvais Crequiens ,îl n'y a morgue pas un 
cchalas qui tienne. 

: Cet homme «iç parut un bon vieillard. Cela* eft 
bien hardi, répondit-il, il faut faire mourir ces 

r f * * * • 

iîeux maroufles-là foUs le bâton. C'eftbien fait-^ 
dit un des payfans, & je me retiens pour leur 
caflèr-, moi feul , une demi - douzaine de côtes, 
Phcteion, à cet ordfe, me marcha doucement 
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fur le pied, & me dit : Vous êtes à préfent commis 
iTélémaque, quand , préfenté à Acefte ^ le vieux 
bon -homme le condamna à l'efclavage. Mais 
chut y hOus nous en tirerons tout comme il s*en tira ; 
car. Madame y il faut que vous fçachiez que je 
cherche mon père , tout comme ce jeune Prince 
cherche le fieji ; que c'eft lui que j'imite , & que 
nous avons les mêmes aventures. JEh! morbleu -i» 
fi vous avez lu fa vie , n'êtes vous pas Calyp- 
fo ? Votre château n'eft-il pas la grotte , & toutes 
ces.puceliès-Ià, ne font-elles pas vos Nymphes? 
Ce difcours fit fourire Mélicerte , & Brideron 
continua ainfi : 

Quand le maître de la métairie eut ordonné 
qu'on nous donnât des coups de bâton ^ Phocion 
lui dit: Sage mortel, calmez votre cotirroux , 
nous avions des voleurs à nos trouffes & nous ^ 
les fuyions, quand nous marchions dans vos vignes, 
Vîte répliqua le vieillard, fans tant defaçon qu^oo - 
me les bâtonne. 

A ces mots, les faquins s'arment d'un tricot; ■ 
le plus diligent de tous , s'en vint d'abord me 
meurtrir l'épaule droite de deux feuls coups qu'il 
y appliqua. Hai , hai ! m'écriai-jeà chaque coup; 
miféricorde ! en voilà déjà pour plus de vingt 
échalas : de par Dieul Monfîeur, écoutez* moi. 
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Tout beau » dit*il aux tnafTacres qui tious frap'» 
poient, laiffons-le parler. 

Si vous fçaviez qui je fuis» lui dis-je^ vou» 
voudriez que les tricots fuifent encore pendus à 
Tarbre. Je m'appelle Brideron ^ f ai mon père â 
Tarmée» ou je né fçais où ; ]e le. cherche » il n^ 
a que deux lieues d'ici chez nous : ma mère vit 
encore 9 c*eft moi qui fuis (on £ls ^ & voilà mon 
onde. 

N'eft-il pas Capitaine , ce Brideron , répartît- 
il ? Vous Tavez deviné , lai dis je. Ah ! parbleu , 
s*écrîa-t-il ^ c'éft lui qui pafla par ici il y a bien 
des années ; le pendart 1 il logea ici , & m'en-^ 
fonça dans la cave un tonnfeau de vin, parce que 
je lui en donnois qui étoit au bas. Ceft le diable 
qui t'amène ici, car tu viens te btuler à la chan-- 
delle. Ah ciel ! dis* je tout bas à t^hocion , la 
pefte foit de la reffemblanée ! tte voilà- 1- il pas 
qu'on me veut punir de la faute de mon père , 
comme on, voulut immoler mon modèle fur le 
tombeau d'Anchife , à caufe de la valeur du 
ficn. Benêt, m 3 répondît Phocîôn, n'ai-je pa$, 
de même que Mentor, une prédidion franche qui 
nous fauvera de tout. 

Pendant que nous parlions aînfi , nous vîmes 
que les payfans fe préparoient à nous fuftîger , 
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quand le maître leur dit : qu'on les enferme ^ 
f ai befoin d'ouvriers ^ nous les ferons travailler. 

A cette menace » Phocion parle ainti : O 
Maître de céans, écoutez- moi; fila jeunefle de 
cet innocent ne vous fait pitié » du moins &ites« 
vous pitié à vous même ; la fcience que )'ai ac« 
quife dans Tart de divination ^ me fait voir auifi 
clair qu'^eau de roche , qu'avant que trois jours 
(e pafiènty il viendra dans ces campagnes une 
troupe de barbai^s» qui emipéneront tous vos 
moutons, les tueront » ic enfonceront vos portes » 
fi vous t^ les arrêtez. Armez donc tous vos pay- 
fans : vous perdriez tous vos troupeaux auffi ai- 
fément qu'on perd un liard dans une poche per- 
cée; mats par la fambleu ! ô vieillard ! fouve* 
nez-^vous de ne pas couper le chifflet à ceux qui 
fauvent votre bien : & fi je meï^ts , ah ! parguien- 
nef ! pendez-moi au plancher comme du lard. 

Le maître de la métairie fut grandement fur- 
pris de ces paroles; que diantre veut-il dire 
avec ces barbares , s'écriolt-îl ? Sommes - nous 
parmi les Oftrogoths ? Ah! continua -t- il. Je 
vous garde encore trois jours ; pendant lequel 
temps , qu'on leur dgnne dans la nourriture force 
fel , pour qu'ils foient tout falés quand on vou- 
dra y comme ils difent , les pendre au plancher* 
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Cependant, cette prédiâion fe répandît dan g 
toute la campagne ; tous les pauvres payfans 
des environs courolent qui de-çà^ qui de- là ^ 
tantôt dans un pré , tantôt dans un autre : oti 
voyoit des cavales ou juments ^ Madame , c'eft la ^ 
même chofe, fuivies de leurs petits poulains , 
fringuants comme un papiUon; le berger^ ou le 
valet d'écurie qui les conduifoit, frappoit fur 
leur mère d'un bon bâton; les femmes crîoient^ 
les filles trembloient; chacun difoit qu'il y avoit 
un forcier qui avoit prédit «que les barbares vien« 
droient ravager ce pays , & les jeunes filles craî* 
Isolent que les barbares ne commençafTent par 
elles. Il n'y avoit pas jufqu'au coq & à fes pou^ 
les 9 qu'on enfermoit dans une écurie , ou bien 
au poulaillier. Quelques maîtres ou fermiers fe 
moquoient de ce qu'avoit dit Phocion ; lui & 
moi, nous en riions fous cap : car quoique Ph6« 
cion eût hafardé cette prédiâion , nous fçavions 
bien que tout devoit arriver à la lettre , à caufe 
de ce qui arriva jadis chez Acefte ; ainfi nous 
dormions en repos. Avant la fin du troifieme 
jour, voici que, de la métairie où nous étions , 
nous voyons une vingtaine de bandits , qui ve- 
noient avec de bons fufils* 

Ah , ah ! dit alors Phocîon , font-ce-là des 

barbares^ 
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barbares, ou des nèfles? à peine finiffoit-il ces 
mots y que nous vîmes ces gens entrer chez les 
payfans, & emporter tout ce qu'ils trouvoieot 
Àt bon : ils conduifoient quelques moutons qu'ils 
avoient pris à ceux qui n*avoiertt pas voulu les 
enfermer. Bref, ces bandits vinrent jufqu'à no« 
tre métairie; & la jugeant afTez bien garnie, ils 
s'efforcèrent d'entrer malgré nous. Phocion, à 
cette violence, fe refTou venant du courage de 
Mentor, fouffle comme un fanglier; il enfonce 
fon chapeau jufqu'aux oreilles^, met fes .quatre 
brins de cheveux defTous , retrouife la manche 
de fon habit, & raccommode fa jarretière ; & di« 
faut , maugrebleu de la canaille ! avec un air qui 
auroit épouvanté le diable, il s'arme. d*un vieux 
fabre, & me donne une fourche à trois branches 
de fer. Qu'ils entrent, s'écrie-t-il, s'ils nous 
traitent en barbares , nous les recevrons, en B^-* 
derons. 

Cependant les bandits forcent. la porte ; noui 
Portons tous deux avec les pay fans; le village pro* 
chainaccourt, Phocîon fe met à notre tête ^ 
ah ! Madame , fi vous aviez vu le vieux renard fe 
démener comme un poffédé avec fofi fabre ; nous 
encourager par des difcours! ferme , nous.difoitr 
Tome XIU Y 
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il: perçons les tn|>#s infâmes de ces turcs. S\û^ 
vez-moi i & pif & paf , il donnoit UM&t fur une 
tête» tantôt fur un bras: je fuis» quand je na*y 
mets 5 auifi méchant quun taureau ; mais» par-^ 
bleu « je ne faifois » auprès de lui , que de Teau toute 
claire» Les payfans^â fon exemple» ârent leur de-* 
voir : de ma fourche » je renvedai le citcf de h 
aÉaudite bande , il étoit de ma haatteur , & 
auili beau garçon que moi ; è k ^iw^ on eib 
dit qu'il me chargeroit fur fon épaule cômo» une 
brebis ; il venoit pour me déchatgcn: un coup de 
bâton fur le cerveau » je le reçus feulement £at 
les épaules, car je fuis adroit ^ & je lui enfonçai 
ma fourche dans le g^er ; il tomba comme \m 
Ùlc de bled» pouf» Le pauvre diable! je m'en 
fooviendrai toujours ; il étendoit les jarrets» & 
pirdît entre fes dents ; ton fang fortoiit de fa gorge 
comme le vin xi'un tonneau» & fon âme de ban* 
dit apparemment fortit par les trois trous que 
ft lui avoit faits. Il avbis deux pcftblets à & cûin^ 
ture » que je mis à la sûenne » & je troquai mon 
chapeau contre le fieh qui étoit tout neuf. 

Après cela » Phocion acheva de rmverfer (es 
tamarades : il y en eut quelques-uns qui (è fau- 
yerent, & qui depuis ont apparemment été penr 
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dus« Dame ) eeftf^ bataille fit regatclef Phodi^n 
comme un Pi^ophète , & tout le monde veooit 
le faluer comme un AmbaiTadeilr* 

Le maître îde la métaérie ne (çavoit quelle ch'ei» 
nous faire. Mes bons » mes vrais amis ^ nous di- 
foit^U male)>eAe » quevpus en fçavez longl q^ie 
nt Voua faites Vôuâ Soldats, il ne ikudroit point 
de canon*. Oh bien ! je vous.fejrai accompàgnei! 
quand vous vo^us en retournerez; car fi les fuyacds 
vous rencontroient feuls , ils vous échignerôieiic 
comme un quartier de boeuf« 

A peine achevoit-il ces mots ^ qn'im rhumatij^ 
me de vingt ans vint prendre lé Métayer. Ahi 1 
s'écria-^t^il , mon mal me tou^ente , guâriilè^ 
moi^ mes bons en&nts* Fhoctoh àvoit un feem 
pour les rhumatiûnes ; mais il détourne ia^ tCte^^ 
me fefant comprendre qu'autrefois^ Mentor ay4Dk 
bien combattu contre : les bajibares.^ maïs non 
pas guéri de rbumatifmes ^ jcar ^ voyez ««vouf^ il 
Madame, qui va à dia, ne doit pas tdiit^ â 
hurlau» Morguienne \ Inidis-je^^uériifez ce bû^^ 
homme ^ perfonne ne le fçaura* Il . le fit par le 
moyen de quelques herbes apcliquées for le mal^ 
quoique les domeftiques cruiTent qu'il ne ^uéri- 
roit non plus le mal , qu'nne jambe de bois* La 
femme du Fermier àvoit un dévoiement j eU# 

y ij 
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/étoit au lit. Notre maître » dit un payfan , dites 

.à ce Fràter qu'il guarifTe itou la diarrhée de A^a- 

dame , puifqu'elle rend par le bas tout ce qu'elle 

'.mâche. Par la fangnîenne ! répondit* il , ce n'eft 

pas à tes dépens : qu'elle fe guér iffe d'elle-même. 

Notre petite Claiidine a les fièvres , qu'il lui 

.bâille un remède. cBon ! dit le payfaa , il lui 

JbâtUera de Tonguent miton- mitaine ,' comme les 

(autres. Paix , répondit Phocion ^ ou fetédonne- 

ixdx la :graveUe. Tatigué ! laifltvle faire y Maître 

Jacques , répartit un autre» te va voir s'il ne t'a 

pas. déjà, donné x:e qu'il dit. 

Phocion , qui avoit guéri un rhilmatifme , ne 

-vouloit plus rien faire. Voyez-vous , dk->il au 

anaitre ! nous imitons des grands Seigneurs d'aur 

;trefois : dame ! la médecbe déroge ; mais bafte 

encore pour Claudine» 

: .11 donna à celle-ci du jus d'une iierbe, pour 
la.&ire fuer. En attendant ^ le onaître nous dit, 
.morguienne 1 je me fouviens des ' coups de bâton 
•que^je: vous ai fait donner ; frottons vos épaules 
îd'eau-de-vie. Buvons-la plutôt » répondis -je; 
t'efi de même* On en apporte , & nous en fyro^ 
tâmes Phocion '& moi, chacun un bon verre; 
car» nous fuçons cela comme du fucre. Morbleu ! 
Aout^ce tripotage-la dans, le fond> dit Phocion y 
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ifefi pas tfop bda p(yur des g^ng^cèmiD&iiH^uf ;r 
vous êtes un Télémaque de m,..., & moi uf%. 
Mentor de'tn'an. Fsndaift que fon ipârloit'^ eh! 
notre 'maître, s'écria Cbradine., Tiau me gAgn^.K 
je me ftoye. Qu'on me la xhâhge , dit Pljocbrvvi 

la petite étourdie y xpk ne fçaît pas qu cdle .fœt 

' ' • • 

fon nïan Allé fuerolt bien avaqt- qu'elle eut tout 
fué , répartît 'Maître Jacques. ' ' 

On la &ottâ ;* 2^ la 'fièvre. aHa tenir compagnie! 
au rhumatiftn^i Aptes 'cela. ^ nous fongeâmes .âC 
nous en retourner : nous bûmes avant cooitne; 
àtt trous' ; \% maître nous wit au doigt diacun 
une ba^ue de verre yic nous fit préfent d'Un fac 
d'avoine '^potrt nos cbevau?: , ; avec un r^fte d'é- 
élancbe & la carcafle d^ine oie. 

Bon 9^ me dit iPhocion , voHà qui va bien ; 
notre Télémia^ue reçut d'Acefte mille préfents^ 
avant de partir, & celui-ci nous bâille de quoi 
gruger ^ cela ^ admirable i Mais écoutes^» Bri*. 
deron : Tâémaque eut déflein de s'en rëtouiFoef 
en fon pays' en quittant Acefte^tibyez de. même , 
notre voyage n'en fera pas plus comme Télér. 
maque, teta eflr auffi fur qu'il eft vrai que. vaùs> 
avez à la m^in quatre doigts & le pouce. Mais' 
chut, ne parlez de rien. Acefte bailla un vaif-» 
ièau à notre Prince pour fa coiûluite , vous vetCf 
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tcK fi notre iiosnoe ne npM fera pa^ conduire 

Il difoit jufie^ notre hoînm^ noun ddnnadeiix 
payfan$ pour nous liiener jufqa'à , la yi\l^ ^ppo* 
çtmw 9 par laquelle nous devioQJs ^sUIèr pour 
nous en retourner chez nous. 

Nous partons ; mais U fallok qu^ je devinfle 
patient comme un xmmton. Le ^^iC^au de Té* 
lémaque fut arrêté par. une flotte Egypî^îenpe. 
Ecoutez ce que le hafard fit jtou; nt)^s. r^ttirapr^ 
per comme ce Prince» 

Nos deux conduâeurs avotent eu qi^^relle ii 
y avoit tong-teiAps avec un Fermier.^ qui les 
avok payés trop tôt ^ |>our faire wi ouvf âge qu*iis 
avoient planté-là.. Le fils dé ce Feiînj^r, ay^Q 
deux autres , nous rencontra. Ah ! voilà nos ma- 
rauds 3 je les reconnoîs » s'écria-t-îl , ils firent 
banqueroute i mon père : allons » canailles > ren^ 
éét l'argent que vous n'avez pas gagnée Aga ! le 
petit mignon ^9 Téprâdirent nos geni» $è des. lui 
démange » il veiÀ;:fe faire frotter. Ton argent efl; 
i la tavemev A cette réponfe , le fila du Fer- 
mier y avec fes deux camarades , vient la canne à 
la main, pour les battre: ils frappoient fiir nou^ 
comme des iburds. Gomment , s'écria Phocion , 
fera*t41 dit que le fils de M. Brideron n-aît des 
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épaules que pour être bâtotmées ? allons» fils de 
Capitaine » dégainez votre couteau. Auâi fis^e» 
éi Dieu ^ait fi je donpai des balafres. 

Pendant ce temps , les coups de canné pieu- 
voient fiir mon habit , mais je ne les comptois 
pas. Nouseuâîons été vainqueurs, fi deui^ amis 
de nos coquins paflànt pair là , ne fe fuflèitit ran- 
gés de leur côté. Finalement, Pkocion alla donner 
du ne^ en terre : j'y fus porté par un coup de 
pied dans les jambes. Nous- fûmes liés & gatot- 
xét , & conduits ainfi dans la ville où nous allions , 
par no$ eaMmis , dont Tâme de l'un medaçoît 
de s'en-adlel: car un trou <iu'on lui a voit fak à 
la tête. Jïriii i que cette ville eft belle ; des mai- 
fons Juiûtes comme quatre perches qui n'en fe* 
roient qu'une ; autant de rues que de lettres daps 
un livre , 'de |)etites , de larges : l'un cr ioit , à 
riau ; f atftre crîoit, acihetez des cruches ; celui- 
ci , la gazette. J'aurdif -ri de tout mon coeur , fi 
j'avois ^u le corps libre : à mes vieux chapeaux 
à vet^dre , di(bit une femme ; coteréts : on voyoit 
des hommes qui (èrvoietfit de chevaux , de mu- 
lets, d'autres de i>audets ; que fçais^-je moi, urid 
infinité de chofes que vous ne croiriez pas. 
Madame , quand j'en jurerois jufqu'à la réfur- 

Yiv 
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Que. cela eft beau ! s'écriok Phocion ; vous 
ne devineriez jamais comment tant de raretés fe 
trouvent ici ? ma foi ! je gage que fi , lui ré- 
pondois-je : c'eft qu'elles y font mieux quVilleurs. 
.Vous y êtes , dit- il , mais c'eft:de côté, Ohî 
bien ^ pour vous enfelgner fuivant ma charge ^ 
c'eft que ceux. qui gouvernent ici, ne s'amufenc 
point à la bagatelle. Voyez-vous , Brideron ! 
vous aurez quelque jour famille , prenez exem<^ 
pie. Si vous brelandez comme vous fefiez , tout 
. ira feos-deffus-deCous , & la tête emportera le 
cul ; il faut fe lever avant Iç jour ; ne perdre 
point de fes yeux , ni fes valets , ni fes filles ; 
les uns vous friponnent , & les autres vous don- 
nent.des. gendres que vous nç connoifles pas plus 
que Jean- de- Vert. 

Mais un pere.de Ëimille ivrogne » un parefifeux 
qui ne fonge non plus à lui qu'au M^noniotapa, 
c'eft piti^ de lui , on le plume ; fes. enfants » né- 
gligés , n'ont que des fabots $c dq méchantes 
chauffes ; vous les voyez morveux , çraflèux , 
éguenillés, manger à midi une pauvre, dorée de 
'méchant beurre furie pain. Bref, pour récapitu- 
ler , c'eft qu il faut de la fagefiè pour faire une 
bonne maifon , comme unç bonne ville. Dieu 
vous les bâille ; Mentor ne diroit pas mieux. Oh ! 
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mon Dku , mon bon oncle , lui dlfois-je , vous 
rêvez des genoux , quand vous .allez chercher 
des enfants que je n'ai pas , & dont on va peut-» 
être pendre le père & le prophète. Hélas ! im 
pauvre maifon , je ne verrai plus votre arcade. 
Adieu y mon père y mon ami , 'te vous , ma ché* 
tive mère , votre fils fera peut-être allongé. Cou- 
rage 9 mon oncle , il faut fauter de ce monde ea 
Tamtre ; prenons notre fecoufle. 
. Je pleurois e,n prononçant ces mots ; mais cet 
homme fage que vîous voyez, parèilà un fier-à- 
bras 9 me parloit ainfi : que dites«vous , ô petite 
créature, vermine de 1^ terre ? Brebis galeufe de 
la famille des Briderons , vous pleurez ! votre 
coeur , comme yn pot fclé, perd fa force : rengaî- 
nez vos larmes , âme de tripe; que l'efpérance 
leur ferve de fourreau. Apprenez , c'eft moi , aùflî 
prudent qu'un Bailli ^ qui vous le dis. Sçachez 
que vous reverrez jufqu'au moindre plâtras de 
votre maifon ; fçachez que votre père , eût- il le 
cul fur la feltette , ne feroit point la moindre 
grimace ; il vous çaflèroit la tête , s'il étoit ici. 
C^s paroles me (èrvoient d'eau-de-vie , elles me 
remettoient. Fhocton après me fefoit confîdérer 
tout le remu - ménage de la ville ; tout travaille 
ici, inç difoit-il^ jufqu'au moindre marmouzet ; 
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la f^néantife eft une taupe qui gâte tout dans lé 
coufs de la vie. Vertu de ma vie î lôrgnez-moî 
cette femme dç Marchand ; regarde; comme elle 
déplie des galooi i fes chalants l fa }upe en eft 
Cordée , c*çft. qa*éUe eft riche : elle cft glorieufe 
plu$ qu à ellQ n'^pairtitndroil, fi ell<l ^ vendoît; 
c'eft qu'elle 4 h bec bieii afiîlé« 

Voyez- vous: dans oette autre boutique, trois 
grands galfretiers qui fe trémouflènt pour avein- 
dre dès pieccsd'étoflPes î Qui eft- ce qui les nour- 
rit ?c*eft unlK>urgeois bouffi dç graîfle, qui^ 
au-lieu d*une petite foupe & d*uDc livre de viande 
dans fon pot , trouve le fecret d'en mettre quatre 
ou cînq , en & remfuant comme vif-argent , ii 
en mentant comme douze, ce que je n'approuve 
pas , dà ! mais tant y a que pour gagner tout 
lui fert. O fbrtutté ! 6 trois f^s béni 4e -peup^le, 
dont les Magîftrats arrangent la ville comme pa« 
pier de inufique. 

On nous conduifit d^abôrd devant un petîê 
Juge , qui nous envoya au principal. Le fils 4u 
Fermier nous ^accufa devant ce dernier de Favoir 
voulu affaffiner lui & fes camarades , pour fou-* 
|:enir deux voleurs journaRersi • 

Le Juge Técouta atttentivement , il fl^e fêmbloît 
voir Séfoftris , ce Roi devant qui on mena Télé- 
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maquB. ;Mon Juge ayoit Tair bonçace , & fans f^ 
i;obje & fon bonoet; quarré^ il eût été un Séfof- 
tris tout craché. Qaand le fils du Fermier ^ut ceflé 
de parler s le Juge rétrécit (à bouche riantQ , une 
demi-douzaioe de rides vinrent fe placer fur fou 
front. On ne ppuvoit lui reprocher qu'une chofe» 
c'eft qu'il i}voit> dît-on, f^^t une fois les dou?^ 
yeux à une belle femme comme vous. Madame 9 
qui. avojt faif ail^ffiner fon mari. Il parla ainfi 3 
vous dites qap pe jeune polîçoti-là , & ce vieuK 
pénard , ont. voulu vous aiTaflîner ; voilà bien 
des affaîreSf. O grand Aréopage ! m'écriai- je 5 
far j'avQis lu quelijuiB paut -, que cet Aréopage 
étoit un grand Juge : ô vous , plus jufte qu'uqi 
^compas ji & plus fçavant qu'une claflè & fon ré- 
gtot^ vôyi^î^ Hi% jeuneifeâ ouvrez les yeux fur 
le fils de M. Bdderon , ^Capitaine : vous fçavez ^ 
fins doute , li| guerre d'Hongrie ; oh 1 bien ^ 
ç'«fl;*làqu'il,:aU9.> quand U partit de chez nous^ 
JFe le cherche ; je ne fçais . pas s'il n'a plus que 
le moëlon defs jàtabes , ou s'il n'en a que de bois; 
mais il n'eft non. plus revenu qu'une huître à l'é- 
caille , & je le demande par monts & par vaux» 
Après , je lui racontai comme quoi l'on m'avoit 
f^is. Farguienne ! dit le fils du Fermier , je 
9[e fçab s'il ^ fils de Capitaine ou d'un Sergent ; 
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ôiaîs quand îr \ë feroît d*un corps-de-garde , îî 
in*a voulu affaffirier fur les ehenims avec ces 
Ê-ipons 5 nous -fommés tous édopés , & un de 
nos i&marades dans le fauxbourg * rend rame par 
la télé* Diantre \ dit le Juge , c'êft cependant bien 
dommage de ce jeune godelui^àu V s*U eft inno- 
cent, qu'on le lâche ; s'il eft coupable , qu*on 
J'ènvoye aux gàlérés, -Dieu bénidè les Officiers. 
&' leurs enfants : j*aime Tépée , pourvu qu'elle foît 
dans le fourreau. Allez dire à mon Secrétaire (qu*il 
termine cette affaire. Nous- fûmes 'donc produits 
au Secrétaire. Or maintenant fçachez qu'il ne 
valoit rien du tout s je dis rien ^ âieme pas uD 
os rongé. ' 

Vous allez eti juger: il fè nomnipit Thomas; 
le fils du Fermier lui avoîtfous main donné de 
l'argent pour nous trouver coupables : monnoyei 
fait tout. Il nous chic anna en noiis interrogeant 3 
ce Lucifer vouloît que nous nous diffions cou-^ 
pables; mais Phbcîon, par des tfépoâfes fages, 
lui ravaudoît farceufementrefprit; il le trouvait 
toujours fur fes piejds , & il ne broftchoît non plus 
qu'une maîfôn neuve. • ; ; •. • 

• Que fit-il ? Il nous mit à part. Oh ça I moafils'^ 
medifoit-il, contez-^moi votre affaire^ ne craignez 
rien» A d'autres, lui répondoîs-je^- portera tin. 
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autre fot votre harangue : je ne fuis pas un moi- 
neau qu'on prenne avec de la glue^ 

jPar ma foi 5 je ne fçaîs comme il fit, mais enfin 
nous fûmes condamnés ; moi , à travailler à com- 
bler des foffés hors de la ville , & Phocion à 
fouiller des mines. 

Ah! le pauvre enfant! s'écria Mélicerte , voui 
qui me paroilTez H tendre aux coups de bâton , 
fcomment fîtes -vous alors ? Parguienne ! reprît 

ê 

rBrîdcrotï en continuant , où l'on eft attelé îl-iaut 

tirer, je fus manœuvre. Or çà , me voici donc 

aux fofles qui étoient dans la campagne auprès 

d'un petit village, c'étoit bien le terreîn le plus 

vilain du monde: je béchois, je bêchois, non 

pas tant parce qu'il falloit bêcher , qu'à caufe 

d'un grand maraud de garde qui étoit chargé de 

nous houfliner comme une pièce de tapinTerie, 

quand nous bêchions nonchalamment : cela fefoic 

que j'y regardois de près. Je n'a vois autour de 

moi que de pauvres camarades , & les payfans 

<iu canton , qui venoient fotivent nous rire au nez. 

Que la pefte étouffe toute la racé dés Fermiers, 

difois-je.en enfonçant la bêche. Que le diable 

emporte Thomas & les foffç^î mais ç^étoit cracher 

à terre. 
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Un jour que j'avois mal palTé la nuit , à caufç 
des puces & des punaifes^ qui couchoient péU 
jnéld avec nous dans nos cabanes ^ \é m'endor- 
mis à ma place, de fatigue ; ce fut un bonheur^ 
que je ne fus pas boudiné : mon pauvre efprit ré« 
va, & je crus voir un phantôme que je ne con?» 
noiffois pas , duquel fortit ce difcours : 

O fils de Brideron le guerrier ! je viens exprèf 
ici pour te parler : jeune homme, bêcbe» fois 
battu comme plâtre & dévoré des punaifes, 
tu ne le feras jamais du loup ; par ce moyen 
tu trouveras la patience ; ne la lâche point , fi tu 
la tiens; je t'annonce que ta mère t'attend le 
fufeau à la main, que fés galants ne tiennent 
rien, que tu verras ton père au coin de (on feu 
crachant fur les tifons , & fumant pipette. Ré* 
jouis - toi d'être malheureux • tu es bkn malo- 
tru, mais tu guériras de tous tes maux auffi 
aifément qu'un cheval du farcin:fai parlé, pro* 
6 te. Adieu pauvre diable. 

Ce phantôme difparut alors, & je me réveiU 
lai gai comme un pinçon ; les efpérances^ qu'on 
me donnoit cou'olent dans mon coeur , comme 
du vin le long du gôGen Je recommençai mon 
travail, & réjouis tous mes camarades par des 
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fables aux quelles ils ne comprenoient rien ; cou- 
rage , leur difois-je ; il fera tesnps de tomber^ 
quand nous ferons chus* 

Ma bonne humeur me gagna Tamicié du gar-^ 
de; & je tâchai 9 pour augmenter ma confola-^ 
tion j de trouver une pipe & du tabac. Le ta-- 
bac nourrit le corps & T^prit ; & quand on fu* 
fiie , cette fumée , Madame , fait penfer à part 
foi, que toutes le chofes d'ici* bas fument ^ de 
s'en vont comme du tabac. 

L'heure du dîner me fut^rit dans cette idee« 
Je dévorai ma bribe de pain ; après quoi y m'é* 
cartant un peu de mon travail , j'entrai dans un 
verger pour y voler des pommes , parce qu'on 
ne me les auroit pas données. • 

J'y rencontrai un vieux homme, il avoit le 
nez tout noirci de tabac. Far ma foi I Ther^ 
mofiris de Télémaque n'avoit pas fi bonne fa* 
çon ; quatre brins de cheveux lui pendoient bou* 
clés aux oreilles ; il étoit gros & gras , le vi- 
fage parfemé «de petits boutons, qu'il n'avoit pas 
gagnés à boire de l'eau. Que fais -tu là, mon fils, 
me dit-il ? tu viens dérober mon fruit ? Mange , 
on le donne aux cochons, & vive les bonnes 
gens ! à ta n^ine je vois bien que tu combles nos 
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fofles : viens-moi voir» je fuis l^ancien Curé dé 
ce village* 

Je me fentis de l'amitié pour ce bon compère* 
Je juge que tu as de refprit, me dit-il » (car je 
lui avois dit qui j'étois : ) écoute : 
. Il me récita à ces mots deux o|i trois de fed 
plus beaux prônes* Teftubleu ^ que cela . étoit 
fçavant! il blâmoitles gourmands^ il difoit que 
Dieu ne pardonnoit jamais à ceux qui ne paient 
pas la dixme au Curé ; aptes cela , riant de tout 
fon cœur de mon air ébaudé , il tira de fa po« 
che une guimbarde , dont il joua comme un 
Organifte; les oifeaux perchés fur les arbres» 
de plaifîr faifoient leurs parties ; il n'y avoit pas 
jufqu^aux grenouilles des foffés qui ne s'en mê«- 
lafTent ; il chantoit après d'une voix de tonnerre 
& accompagnoit en danfant» 

Je reconnus qu'il étoit un peu trop paillard 
pour être fain d'efprit : il l'avoit un peu tourné» 
mais à cela près c'étoit un bon-homme* Con-^ 
fole^toi , mon enfant » me difoit-il : quand il a 
bien plu, il fait fol.il; à préfent il pleut fur toi, 
mais cela fe fechera» & je veux te donner un 
confeil. 

Un jour, un nommé Pierrot» valet de mon 

prédéceffeuf^ 
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^redécefFeur ^ f âehé de ce que fonmaitre» ladr« 
f & fefle - mathieu ^ enfermoit le pain , vola lé 
•déjeuner dis lafetvante du Curé; celle-ci, afTa- 
mée 9 s'eni plaignit à Ton maître : elle monte à fk 
^chambre , U vuidoit urte roquille de vin. Qu'eft- 
. ce 9 dit-il en là voyant ? te trouves-tu mal ? veux*- 
tu du vin ? prends, je n'ai bu que la moitié dé 
.ma roquille? Oh! non^ mon bon Monfîeur, ré- 
()ondit-elle : Pierrot m'a volé mon déjeûner., les 
dents me pétillent. Comment ! s'écria le Pafteu^ 
; courroucé, msC chambrière ne déjeunei:oît pas t 
iVa , je te jure par la pantoufle de ma grand'mè- 
re , de lui donner de la mienne au cuL En difant 
cela , il defcendit , & fit d'un coup de pied 
. dévaler trois marches à Pierrot qui montoit pour 
s'excufer. 

Ahl mMcriai-je alors, en entendant ta chute 
de Pierrot s c'eft Apollon qui eft culbuté du 
Klut du Ciel pat Jupiter:, continuez, TermoIinSé 
Ce bon-homme ne comprit point ce que. je lui 
difois, & reprît ainfi: 

Sors d'ici , dit le Curé à Pierrot : tu volerois. 
bélitre , jufqu'à mon bonnet carrée 

Le pauvre Pierrot ne fçut plus où donner de 
la tête , le voilà en danger de mâcher à vaide ; 
Tome XIL Z 
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e'étoît un petit bâfôitl qui ne m^qaok pas d'ef- 
{>rît:H »'àvifa d'einprunter un efcabe&u^ & une 
mauvaîfé image qu'il mit au bout d'une perche 
plantée dàni la terré , & chanta de cette manière 
éè$ chanlbns de ^ux Hatds, dans le village. Oh, 
©K! tout accouroît pour Tenteildré; les hcmi- 
mes quittoient le labourage , lei, bergers , tes 
gardeurs de cachons-^ le facrifî&ln du Gatt fnt^ 
me^; îl n'y avoît plus jj^erfonhfc âiix ptûiiéSy h 
Curé reftbît fcul , tout le moftde tbà«t6ît , la 
ferVante lui dônnok à boîré en entonnant \in 
air, c*étoît un ramage continue^ le Curé & 
fon hiftoire furent châfités,- le petit fripon pria 
quelqu'un de les mettre en air : bref , U pauvre 
Pafleut fut contraint, pour faire ceiler la mufi- 
que , de reprendre Pierrot. 

OK bien , fers-toî du niême expédient pour 
gagner quelque chofé; fâi chez môî toutes les 
chanfons de ce temps-^à, je vais te les chercher 
avec du tabac. Il le fît & ine mit tous lés IiVi-ets 
entre les mains ; je reçus aufîî de lui une image 
qui repréfeiitoit un homme pendii eh effigie ; )'a- 
vois juftement des paroles fur la naort d'un mari 
qui avoît étranglé fa femme , & il ajouta à ces 
dons, trois ou quatre pipes de tàbàc; il m'ap- 






ptk même à boucher lès trous d^one mauvaifc^ 
flûte , au-lieu de m^apprendre à puer de la guim^ 
barde ;&5 comnfle il étolt heure d'aUer bêcher ^ 
)e courus au travaU* 

Le lendemain 9 qui étpit DUnanche ^ je ptis^, 
avec un de mes camarades» qui fçayo^t jouer dii 
violon , un petit banc ,_ & montai defla$ |rouj^ 
chanter comme Pierrot ; il plut dans notte ef^ 
carcelle ^ ^ Slous fîmes dix fols que nous allâr 
mes boire au cabaret, où nous flucâmes le vin 
de rhoteffe » pendant que fon mari iiffloit nos 
chanfons , & qu*elle leschantoît» On dira ce qu'on 
voudra, ventre content amené joie; je ne man- 
geois plus mon pain fans le frotter d'une bonne 
coine de lard; notre garde s'en donnoit avec 
nous, nos compagnons eurent part au gâteau. 

Oh , qu'alors je devins patient ! fi vous m'a^ 
vlez vu. Madame, avaler une falade en deus^ 
bouchées, vous aurieas^ dit: oui, voilà le fils de 
M. Brideron, il a du cœur, & le malheur mê^ 
me ne peut lui ôter l'appétit. Mais. je fuis mv 
fot, je me prône moi-même; fçacl^ea iêulement 
qye notre violon & nos chanfons causèrent une 
douzaine de mariages : que tous ^s foirs on te- 
noit bai au milieu des rues & à la lune ; on 
' , Zij 
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Ikutolt au hafard » & les cOtîUotis voltigeoient. 
Je devins gras comme un cochon nourri de glands ; 
j'étois regardé comme celui-là de qui provenoic 
toute la joie ; toutes les jeunes payfannes s'a- 
jnourachoient de moi, & Ine difôietit que j'étols 
beau, Tant-toieux, fépondois*je , c*eft que j'àî 
de la beauté ; car , voyez- vous , Madame ! foin 
de la bagatelle ! boire tant que Toti voudra , ce 
n*eft que du vin dans le ventre; il fort de lui^ 

« 

même , quand il y en a trop ; mais l'amour , ver-^ 
tubleu ! on fe couche & fe levé avec cela ; & 
je n'aime pas les paffions , mon oncle m'a dit qu'eU 
les ne valoiènt rien. 

Mais ma réputation s'accrut encore bien da^ 
vantage, vous allez voir comment: un chien en-^ 
ragé 9 je ne fçais dequoi, vint un jour effarou- 
cher toute la bande qui nous écoutoit ; il prc- 
noit lés filles p^'les cottes; crac, il vous les 
coucfaoit à terre : il mordôit les hommes aux 
feflés; cela fit un efclandre , mon compagnon 
s'enfuit; l'enragé vint à itioi, je devins de cou- 
leur de cocu. Si je m'enfuis , difois - je , adieu 
rhonneur; non, il ne fera p^s dit qu'un mâtin 
me furmonte^ je m'appelle Brider on, & mon 
ennemi n'eft qu'un chien» Tout en penfant ces 
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chofes^ je pris en main la perche de ip:on effi- 
gie , & je lui en baille un bon coup far lé mu-' 
feau; & houac» houac. Crie^hcniac tant que tu 
voudras » répoodisrje^ tu es cuit: approckez tre- 
tous, il a la gueule morte. Alors je prîsuneierr- 
pe, & le trainai moi-même dans les foiTés.. . 

Cette aâion étoit bellç , voycï-vous ! itjeft, 
morguienne ! auQi difficile de tu^r un chlep exh 
ragéji ^$e quatre puces à 1^ fpis ibys le pouce: 
tout le monde qti'en aima davantage^ 

Un Seigneur y; de qpi le chien . avoît penfé 
gruger un 4^s enfants , :me yptiluc^ voir ; flc com- 
me Iç. Juge qi^i m*ayo^ envoyé k Thomas. fon 
Siécretaire, avoit été manger. une fala(ie àl^ camr 
pagne : de ce Seigneur ; il ordonna; qu'on me fît 
venir au;château. Oh dame t ilm.^ reconnut pour 
S^ideron ; & je l^i fis comprendre qu0 fon malo-' 
4ru de Commis s'étoit laiifé gra^Iç^ la^ patte ; 
K promit bien de le pfinirj car^ 4Qpuis peu» 
c'é^oit la cinquième friponnerie dont qn Tad^ 
cufoit. 

Qu'on eft malhçureifx » quand on juge le peu« 
pie , difoit»il ! On eft trop gros Seigneur pour 
tout fair^ fpi-méme i vous avez des Maitreffes, 
llfaut Içs àifner : vous avez du vin de Champat- 
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gne, îlËiut le boire: vous avez de l'argent, il 
&ot lé manger ; la journée (e paflb 9 & vous n'a- 
qnez pps le temps de iauver ceux que vos Com- 
siis patent, condamnent <& fuioenf. Mais cou* 
iolez^KTous « mon garçon , ne me quittes pas , & je 
vous donnerai de ^uoi vous en retourner. 

Je ne vi^ doQc plus mon racleur de violon ; 
voyeZjdtfoisjéàmoî^n^eme :tel marche aujourd'hui 
dans la boue ,' qui la trouvera demain fèche ; 
là , là , Bridcrôn , ton ^e pourra revetikr cuire 
a fon four, & Phoçion n'!efl pas perdu* 

Je fuivU donc le Juge à la ville. Il iBit Tho^ 
mas à ma pljk:ê pour ^s autres fredaines , & 
m^offrït de l'aipgént piôur me conduire. Non, lui 
disTJe , Moolîâur : je Vivrai encoi:^ quelque temps 
& je reverraî^ mon oncle ; car on ne ^avoit ce 
qû*il ^tok idèvehu jdèpuis que Thomas Ttvoit 
envoyé aux mines# 

$e ne .m^a-^Uai dose pas fi-tot; mais lemal* 
heur qui m'aV(^ -perdii , me ratrappa 4>ien vîte: 
mon bénin Juge trépaifatout en vuidant fon verre« 
Je perdis ma liberté^ t8c les bons morceawt dont 
je me nourri(]^is chez lui. * 

Son fils lui fiiccéda, Thomas étoit aimé de 
lui. Il trouva le moyen de le faire revenir , ^ 
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Leçpyp: lâché fpnditiuî: mtoî; je ue fcaîs de qviQÎ 
on m'accufoît: mais un beau matin, quatre peu-, 
çUrts • vinrent me ^pndittîfç ,à> rhopital : là, - je 
fu«. mis dans ^pe ^haipbxe extrêmement b^^jte^ 
où, nçus étions ^x.:^na jambe de bois, vn.ça- 
le^:!j:, wvifiux: Paradytiaueji abfi d^es autr,cs , ,& 
moL La bpUç comf^^gnîel Timle çc^tifpiîp Tau* 
trc?. plaiUoit , .ceUii-cî ne difpit n^pt. 

Un jour <ju q^yajït ouvert ^a fipi&êtrQ.» jf regai;* 
dois la campagne , je vis de loin une douzaine, 
de. cavaliers mafq,ués « ç^ fp . caçhoiçnt derrière 
des haies ; ûn.ç;a,t|;oire yenoU h quarante pas d-ejux j 
iîsrrattaquerwtij.ttand ^Is eiji ^ent pc^s» Ce car- 
roue étoit; cependant efcpjrté par d*aul:res cava* 
Uers, xlpnit ]^us de la moitié ne fe défèndoît i}ue 
dç çoaip,* morte. Je regaidai ce qui étoit dans le 
carrofle , & je vis le fîU de mon Juge avec orne 
belle feffii^c* . Ce jeune JbipnTme étoit cv^llé 
comme un rat , il k démenoit , & vouloit , un pif- 
tolet en Q}ain > ibrtir du carrojSe Se fe défendre ; 
il le 6t>' il tire fon >pifl:plet : mais, pendant qu'U 
le lâche-, je ycAs jm fabre qui fc Jeve fur (k 
tête & qui la lui partage comme une pomme • 
Il tombe , foQ fang co.ylepar terre ^ fa perruque 
en eft baignée ; il fecpue les jambes , il étend 
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tes bras , ^ rend X%tx^^ <}uç Diçu lui ^s<{i% 
donncçt 

Je 4evinaî qu'il avoît fâché les gens qui Fati 
taquoient; & faifçu depuis, qu*il inenoit àThô-» 
pital la fe^ime qui étoit dans fon çarrofTe , corn-* 
jnç une mal- vivante î & Ton dit inême 5 que 
cette (bmme 5 veuve d'un grand Seigneur , nV 
voit pas voulu mal vivre avec luîr& que, par 
trahifon de loup garpu , il Tavoit fkit paroîtrç 
comme une débaucheufe d^hommes. 

Or c*étoîent fes p^ents &fes amis qui avoient 
joué le tour au Juge ; apparemment qu'une par- 
tie des gardes avoît été corrompue ; je le ju- 
geai par Iç^r çbîne de liçvre ^ & voilà ce que 
ç*eft que de ne pas aller droit. Si le Juge avoît 
été à fa ftanquette , il feroit tQut ^uflî plein dç 
Çmg qu'un boudin de porc, 

Mélicerte ne pouvoit fe laffèr de rire dans 
certains endroits de Thiftoire de Brîderon ; elle 
démêloît dans fbi^ récit , ^es fehtiments de boa 
enfant qui la charmoient. Holà I mon fils' , lui 
dit - elle , voilà notre Juge où Dieu l^a voulu 
^lettre : voyons ce que yous deviendrez ? car 
la jambe de bois, le galeux, & les autres vilains 
çvec qui vous êtes , me font peur poïjr VQU?^ 
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Achevez , mon mignon , & dites-mol comment 
vous trouvâtes votre_6^e ^çte^.qui «^vl^'tpicp 
4'un fi boh-hommQt 
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N* S. UAu^ur ayanp ren^ctmt^ns fkfn pH^ 
trAtr Livre 4a Tarodie du premier & du fécond 
de Télémc^que ,. on a jugé à propos de placer }ci 
le Sommaire fuivant , qui a rapport aux Av^n^ 
fure^ qu^on vient de lirc% x 
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SOMMAIRE 

DU tÉLËMAQUM, 

Qui a rapport \ cç qu'on vient de lire^ 

-/ ELà^M4Q,V M raconte quHl fut pris dans U 
vaijfeau Tyrien ^ par la fiou^ de Séfojiris ^ & 
emmené captifentgyptc.Ild^eimla beauté de 
ce pays ^ & la fagejfe du Gwvermment de fon 
Roi. Il ajoûtç qu^ Mfnt^ fit^Jmoyé efclave en 
Ethiopie; que lui^i^me yTélémaque ^ fut réduit à 
conduire un troupeau daris ik défera £OaJis\ que 
Termofiris , Pritre d^ Apollon , te confola , m lui 
apprenant à imiter Apollon , qui avoit été autre^ 
fois Berger che^ le Roi Admete ; que Séfojlris avoit 
enfin appris tout ce qu'il fefoit de merveilleux par* 
mi les Bergers ; qi^il P avoit rappelle , étant per^^ 
fuadé de fon innocence , & lui avoit promis de le 
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renvoyer 4 Uhaque ; mais que I4 m^rt de ce Roi 
PavoU replongé dans dç nçw^aupç malheurs ; 
quon Iç mif en prifon d^n^qin^ (o^r ffir le 
fford de la mer ; £oà il vi( Iç nouveau Roi 
BocçorU 9 qui périt dans un eombat contre fes 
Jujçts réypl(és,9 & fecouru^ far l(^ Tyricns^ 
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SOMMAIRE 

D U T É^ É M A q U E, 

Quî ^ rappQirt \ çç qu'on va lire, 

JL EL t UJ <IVE tocante que s U fuccèffeur dé 
Boccoris rendant tous Us prifonniers Ty riens ^ 
lui- mime , Télimaque ^ fut emmené avec eux à Tyr^ 
fur le vaiffeau de Narbal , qui commandait la 
fiotte Tyriennei que Narbal lui dépeignit Pig^ 
malion leur Jiçij dont il fallait craindre la cruel- 
le avarice j quenfuite il avait été inflruit par 
Narbal (uf Us t^les d^ commerce de Tyr , ù 
quil allait ^emBarquér fur un vaiffeau Cyprieni 
pour aller , par tlfle de Cypr^^ eii Ithaque , quand 
Pigmalian découvrit quH était étranger ^ & voulut 
le faire prendre ; qu alors il était fur le point de 
périr ; mais q%âA(larbé ^ Maitreffe du tyran , ta* 
voit fauve pour faire mourir à fa place un jeunf 
homme » dont le mépris t avait irrité^ 
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JDrideson reprit ainfi le fil de. fa burlefque 
hiftoire. 

Quand, par Iecoupdefabre,leJuge:eut per- 
du le peu, de cervelle qu'il avoit dans fa tête » 
les archers tournèrent le dos ; car, voyez-vous ! 
quand une méchante bête eft morte, on n'en 
parle plus. 

Je ne fçaisfl onxonnut quelques jours après, 
qu'il y ayoit de rinjuflice dans les adiofts de'ce 
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ài^nkT Jtrge i tant y a que celtti qui lui ftic€eâi 
th^ dans notre hôpital. Il n'y a morgue i p^ 
de coup dé. vent pïus effronté que moi ; je lui 
parlai comme un orateur ^ de la fourberie de 
(Thomas i il n'en fallut pas davantage. Allons » 
cion enfant » (brtons , me dit-il : vous êtes in« 
nocent comme Tenfant qui me naquit hier. Dieu 
le grandifTe , lui dis*je ^ & f enfilai avec lui la 
porte ; plufieurs autres furent auflli mis en 11* 
berté. Je les fuivis tous ; ih alloiént à un bourg 
qui étoit à quelques lieues de notre hôpital. 
I Comme je n'avois point été de leurs chambrées , 

aucun d'eux ne me connoiflbit. Nous marchâ- 
mes longtemps fans nous rien dire ; il gelolt ^ 
nous avions tous au nez la roupie , & nous fouf- 
fiions comme des chevaux ; chacun avoit Tes 
mains dans fes poches. Après une heure de mar- 
che 9 le plus apparent de la bande me demanda 
d'où je vendis ? qui j'étols ? Je viens de l'hô- 
pital ^ suffi bien que vous 5 lui dis- je 5 & je m'ap- 
pelle Brideron : je cherche mon père ^ il étoit 
à la gueff c de Hongrie y n*en avez- vous pas en-^ 
tendu parîer i N^>n pliFS que de ma première 
chemife , me répondit-il. Oh bien ! répartis- je , 
tant-pkr j car c'eft uft gfaiîd-homîrie 5 & je me 
doute bien qu'il e0 éclopé , car il ne revient 
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pointi Cet liomine> qui s'appelloit Nibal , touc- 
noit ûir mol deux gros yeux rouges ^ & levoic 
les épaules en me regardant par compaffion. 

. Brid^ron ^ me dit-il , vous dites apparemment 
vrai 3 & je n'irai point voir fi vous^ mentez: mais 
votre phyfionomîe me revient , il m*eft avis que 
vous avez l'âme bonne. Oh bien ! je vous con» 
feillerai fur un point ; mais motus au moins , 
car par là jarni 1 (i vous jaCez, • • • 

Vous êtes un innocent y lui dis-^je , quand on 
me dit un fecret , il eft comme enterré , je n'en 
fouffle non plus qu un poifTon» Parlez. Comment, 
me dît-il,- fi. jeune vous avez la langue fi cour- 
te ! Eh ! comment cela vous eft-il venu ? Oh ! 
dame., dis «-je » cela me vint étant tout petit ; 
car langue courte ou longue , cela n'y fait rien. 
Quand mon père nous quitta pour aller en 
Hongrie , il me tira , dit-on , de mon berceau , 
& m'embraifant , il parla ainfi : adieu , mon po^- 
pon ; puiffesrtu crever comme un rouffin de qua- 
rante ans 9 fi les pieds & le cotps ne doivent te 
croître que pour te faire un vaurien. O mts âpîs! 
{ car ^tous les payfans étoient préfent$ ; ), ayez 
foin de ce petit drôle ; fouettez-le-moi comine 
une toupie, quand il criera trop fort; ne Fépaî- 
. gnez pas, pendant qu'il a la chair tendre : & quand 
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il fera plas grand , ma femme|, châtiez-le à bons 
tôups de bâtoil , it les feiîtira mitùt, que de& 
verges. Je vous en lai(& exprès une deihl-doii- 
^aine dans ma chambre , qui vouls réufliront 
ihieux que les autres , à caufe de mon intérim 
lion ; & fur-tout , qu*il foit auffi fecret qu*une 
bête à quatre pieds. Mes enfants , il fera un ]our 
vôtre maître ; & quand homme ne fçait pas & 
taire , il eft toujours bridé* 

Je vous dis ces paroles, parte qu*on m*én a 
fouvent rotnpu. la tête } & la vachete de zhtt 
nous 5 pour voir fi j*étois un caufeur , me difoît 
quelquefois que ma mère étoit une vieille toffe; 
elle àvoît raifon , matnan étoit du Complot, Ne 
vous a-t-on pas dit quelque chofe de moi , me 
difoitelle foùvent ? Oh ! qu*oui , rcpondois-je : 
la vachère vous a appelle une vieille roflè ; mais 
elle m'a recommandé de ne le point dite , H 
vous ne le fçaurez point. 

Dieu fçait comme ma mère me bàifoit ^ quand 
elle me voyoit fi fage. 

Dame! à la fin, cela me fefoit plaifir qu'on 
me confidérât de cette manière ; je fçavois tout» 
Quand on foupçonnoit aux environ^ que quel- 
qu'un alloit devenir cerf ; un tel eft cocu , me 
difobon, n*en parlez pas. Oh que non ! répoA- 

dois-je. 
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pois-js, je téâok parole, & je difois par -tout 
que, quoique cela fût^ je n'en fomierois jamais 
mou 

Alors Nibaï aie parloit ainC. O Brîderoii l 
je vous admire autant qu une curioCté. JEcou- 
tez-moi^ nous fortons de l^hôpitàl : les Juges de 
ce pays font bien dangereux ; n'ayons plus, rien 
à démêler avec eux. Encore une fois , oBride- 
ron ! vous venez avec moi dans le bourg pro- 
chain : le Seigneur à qui il appartient ^ eft aflfu- 
jrément de la parenté de Satan ; il eft jaloux dé 
fa femme , quoique les Uâs médifent de fon ma- 
riage ; il eft jaloux d'elle ^comme un cheval <ie 
ion avoine ; il fait fur fon chapitre des querelle^ 
à tout le monde. Quand il voit un feul payfan 
autour de fon château > voilà un homme en'con- 
vulfion ; il croit déjà le voir bec à bec avec (k 
femme» Outre cela • les droits qu'il a fur les ha- 
bitants , il les fait payer à coups de bâton» Il.doiç 
à tout le monde » & ne paye pçrfonne ; il n^y a 
point d'habitant qui ne le maudiÂTe en fe couchant 
comme en fe leyant ; on le hait comme cha- 
. rogne» Moi» jqui^Vpus pade « je fuis fon palfre- 
pier , U Fon me mit à rh.6pitaji pour avoir battu 
ina femme 9 co^une je lui Vp^yois quelquefois 
battre . ta Çeane. Il a demandé que feo fortifie » 
Tome XIU À a 
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à caufe que je Pavois imité : mais il ne fe fie pas 
plus à moi qu'aux autres ; car , comme il eft averti 
qu'il me doit dix années de gages, & que je 
n'en puis tirer un fou , il craint , qu*avec les 
autres domefiiques & créanciers , nous ne lui 
donnions une dbfe qui le faile paffer de ce mon- 
dé en l'autre. I! n'y a qu'à fa femme qu'il ne 
plaint rien : la carogne eft encore plus méchante 
que lui , elle éft glorleufe comme une poule qui 
à des pouflïns ; manquez à lui Ôter votre cha- 
peau , crac , le lendeinain elle vous fait chercher 
noife par fon mari. Or çà , comme ce Seigneur 
veut voir tous les étrangers qui arrivent dans 
ce bourg , de peur qu'il n'y en ait quelques-uns 
envoyés par fes ennemis pouf lui nuire ^ (car il 
fçait bien qu'on voudroîtie voir crevé ) n'allez 
pas lui dire que voua êtes le fils d'un Capitaine: 
car le fien eft à l'armée ; & , comme ils font mal 
enfemble , il vous foupçonnieroit de venir pour 
f aflaflîner de fa part. 

Quand nous arrivâmes à ce bourg, j'en agis 
comme Nlbal m'avoît dît. Je vis l'ours, irre*- 
véhoît de la chaflef avec fon mafque de femme ; • 
quelle dévergondée ! Pour lui il toumoit les yeux 
de tous les côtés , ^)bur voir ^Hl n'y ayoit pas 
quelque fufil dfeljraqué contre' loî dans lèsbrouf- 
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failles I car il y avoit des pères dont il avoit 
fait enlever les enfants pour la guerre , qui ^ dans 
le chagrin > luroîent bien pu prendre fon ventre 
pour un tonneau , & y naetre le fauilèt avec une 
balle. O Brideron f me dîfoîs-fe en ftioî^méme , 
vois-tu bien ce malheureux? Pourquoi tremble* 
t-il? Pourquoi le hait-on? Ceft quil ne vaut 
lien. Quelle chienne de vie ne mene-t-il pasi 
Par^uienne ! n'eft-^n pas plus content d'aller corn* 
me un coq par-tout tête levée ; vive la liberté , 
vive rhonneur I Voyeï ce benêt , je gage que 
ce (ôir il va manger des raves^pour fon fouper, 
& je difois vrai ; car plutôt que de manger queK 
que chofe d'apprêté par (t% domeSiques y il ai- 
moit mieux faire fon tripotage lui-même dans 
fa chambre, afin d'épargner le poivre ^ le.feï,* 
le beurre & le charbon. Ah I le faquin , conti- 
nuai -je; je voudrois bien le voir combkr des 
foffés, il en vaudroit bien dix écus de plus. Il 
eft Seigneur d'ici, il eft le maître , & tout le mohdp 
lui fait peur. Le plaifant maître ! Ah ! que l'hotn- 
me eft fot , & moi auffî , fi dorénavant tout c« 
que je vois ne m'apprend mieux à vivre que vingt' 
maîtres d'école. 

Ceft amfi que je raifonnois de Pymiotî, qui 
étoit le nom de ce Seigfleur; je me reflTouve- 
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venois du Juge débonnaire qui m'a voit retiré de 
mon travail aux foiTés* Ah ! quelle différence de 
lui à ce loup-cervier. Le Juge étoit adoré de 
fes domeftiques; c'étoit à qui lui apporter oit fes 
pantouffleSy fa robe-de- chambre. Il juroit quel-- 
quefois , il eft vrai y mais la bonne eau de fon . 
humeur éteignoit le feu de fon courroux. Bour- 
guignon qu as-tu? Purge-toi, Champagne: réjouis - 
toi, Breton; voilà comme il parloit. Mais Py- 
mion : Maugrebleu , canaille ! viendrez-vous ici "i 
hé, parle - moi coquin, faquin; as-tu fa,it ce 
que )e t'ai dit ? C étoient fes difcours ; fa voix étoit 
rude comme une étrille de cheval ; il fe chauC- 
foit, il s'habilloit luî-mcme; il n'y avoit que fa 
femme qui le touchoit, & il ne touchoit que 
fa femme; il avoit cependant de l'eCpric; il'fça* 
voit bien que dans le monde il y avoit des gens 
qui lui reflfembloient , & qui n'étoient bons qu'à 
être cloués entre quatre àis:cela fefoit qu'il ne 
vouloit àvoii:de commerce avec perfonne ; celui- 
ci étoit mal bâti , l'autre avoit la gueule de travers , 
f autre étoit louche, celui-là avoit Pair d'un ex- 
communié , perfonne ne lui plaifoit. Un bon-hom- 
me n'eft pas de même ; il va tout di'oit fon 
chemip , comme une boule qui Jt^ule ; & 
pourvu qu'il trouva dans un autre ^ une bou-; 
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cKe, deux yeux^ avec un nez, iljâfe avec lui; 
fans aller chercher s'il a Tâme droite ou tortue. 

Je reftai quelque temps dans ce bourg , 
comme ami dupalfrenier; le Seigneur nse laiflà 
en repos : mais le palfrenier eut peur quon 
ne découvrît que j'étoîsun aventurier: &, com- 
me je logeois chez fon maître, la pefte ! il nouis 
eût tous deux mis dans un cul de bafle-foife, 
car il m'auroit cru un vrai coupe^jarrets ;' mais 
que diantre ! où aller ? il neigoit , il pleuvoit , il 
gelbit, les dents grelotoient, ic je ne pouvois 
me réfoudre de quitter le coin de la cheminée; 
j'attendis. donc, pour partir, que les tasdenei^ 
ges fiiflent fondus dans la campagne , car mes 
fouliers commençoîent à ne rien valoir , & ma 
chair me fervoit plus qu'à moitié de femelle. 

£n attendant, je regardois comment Télé- 
maque s'étoît comporté à Tyr, du temps de 
Pygmalion , & je voyoîs qu'il avoît tout exami- 
né; j^ouvrîfi donc fouvent une fenêtre , & je 
jettois les yeux fur la campagne; mais ce bourg 
' étoit laid , il n'y avoit que du fumier dans^ les 
rues , & d'aHleurs , l'hiver , quand Télémaque 
s eût été à ma place , le froid lui eût 9 auffi bien 
qu'à moi, bridé le nez. Je revenois donc au foyer 
tout courbé , me perfuadant que ce Prince voya- 
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geoit alor^ app^emm^t dans Tété ^ tout ce que 
]e dirai , c'eft que je vis de$ étangs çetés^ des mai- 
fons bâties de terre , & d'autres d^ paille , éie^ 
puits tu milieu du bourg^&forcQ tiflerands. 

Je demandai feulement au palfrenier quelle 
étoît rhumeur des habitants ; s'ils étoiçnt ivro^ 
gnes ou brutaux. Ma foi ! me répondit-il » quan4 
le vin eft à bon marché^ nous avaloos les coups 
fans les compter; quand il eft bien cher, nous 
nous contentons: d'eau de puits, A Tégârd de 
rhumeur des habitants, ils J^attent fouvent leurs 
femmes; mais il n'y a jamais de rancune : parmi 
eux c'eft: coeur franc, 8c main légene. Ce qu'il 
y a de particulier ici , c'eft qu'on y fait desjabots 
mieux qu'ein lieu du monde; on en -vient; acheter 
de toUs.leii côtés; ils font toujours^ à bon mar- 
ché: nos ouvriers ne reffeiliblent point & cette 
canaille d'ouvriers d'ailleurs , qui vous trompent* 
vous donnent de mauvais bois ,! 6c vendent bien 
j>cher ; voilà tout ce que je peux vous dire de 
meilleur; on y fait auffi des cordes, 

C'étoit ainfi que je m'entretenoîs avec Nîbal j 
cependant il craignoit toujours que Pymion ne 
fût inquiet de fçavoir un étranger fi long-temps 
chez lui ; mais à moins que de rifquer d'étouffer 
de froid, il n'y avoit pas moyen de fe mettre 
en chemin» 
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Un jaur quç nous pariions enfemble dans la 
boutique d'un fabotîer, qui m*avpit donné quel* 
que ouvrage à faire 5 moyennant cinq fols que 
je gagnois; car il eft permis de gagner fa vîe,quànd 
on ne l'a pas^ & ce (iècle eft plus dut que celui de 
Télémaque 9 un domeftique de Pyraion entra, & 
dit avipalfrenier: 

Parle dpnc, camarade ^ notre ipaître veutfçfb 
voir quel eft ftila que tu a$ amené au fortir dç 
l'hôpital? Il dit: que c'eft peut-être un malotru 
que fes ennemis ont payé po^r lui jouer pièce, 
quand il trouvera Toccafion; il te donnera vingt 
coups dexannç , fi tu ne dis vrai. 

J'etois occupé à mon ouvrage pendant ce dvÇ- 
cours, 8c jç n'y. ;^yois fait aucune attention; j'eti" 
tendis que J^ibal , faifant une mine .Ab fot, ré*- 
.pondoit ; va dire à notre maître que je fçauraî 
qui il eft," fût-il de l'autre monde. 

Le dqsïeôique fortit. Aprè^ cela Nibal s'ap- 
procha de .moi. AhJ :patWeUi-mon ami, ditr 
il , nous fomroes. pris : Brideron , tu pourroîs 
♦bien encgriî' manger du paîfi. de l'hôpital, & mol 
recevoir. quelques bpns coups de- canne fur mes 
côtes. Pymion veut fçavoir qui tu-es : nous lui 
dirons que tu t'appelle Jacques 9 quand il fçaura 
ton nom , *peut-çire ne fera-t-il plus en peinet 
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Bon ! <Ils-|e ^ que tui fera mon nom ? porte*»t-it 
médecine? Outre cela , ne me demandera-t^ii pas 
le nom de ma ville pu de mon éhâteau? Par« 
guiennelje Itii- dirai; je fuis Brideron,ma mère 
accoucha de moi dans !a chambre de notre fer-, 
miqr, mon parrein s^appetle Jacques Cizier^ te 
Curé Couloft, la fage- femme Claudine Sarra. W 
étoit deux heures après midi , parce que ma 
mère , dit on , jivoît trop mangé d*an pâté en 
pot^ voilà tout. SHl demande ce que fait mon 
père, je lui ditai qu'il kxt le Roi d^ fbn épée^ 
quand eHe efthorsdu (burreau* 
. Ventreblçu i garde- t-cn bien, me -dit Nîbal; 
fi tu dis avoir uti père Officier , ttf ne mangeras 
plus de foupê5*<^^r H croira que tu viens -de la 
part, de (§n fils ,' & îl te fera pour toujours 
fçrmerk mâchoire. Il faut dire que tu esle fifs 
d'un rôtîfleur en Champagne \ là^deffus je dir^i 
-que j*ai vu le -tourne-broche de ton père, car 
^e fuis de ce pays -là , & que tu viens- pour te 
perfeôionncr iians la- rôtifferie en ce pays- ci, 
où les Archers t'ont mené à Thôpital, pour leur 
avoir vendu un dindon qui puoit. Peft^'! que vous 
êtes adroit, Monfieur Nib^il , lai dîs^je } non mop- 
guienne.^ car écoute, quoique nous ^Auchions 
enfejgfiWç moi è^ toi , ce n'eft pas. tout un. Je 
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cours le monde pour imiter un- Prince » afin que 
tu I^ fçaches* J'ai mon çhâteari » ma balTe-cout 
& mon colombier au monde; & il n'eft pas digne 
xi'un homme tel que moi , de craquer comme toi, 
qui q'gft que de la vermîneau prix demoi, Ven- 
treguienne ! me dit • il , avec te$ moi & toi , | ta 
t^mlne, tonchiteaU^ ta principauté ; tu menti- 
ras ou tu. diras pourquoi : vois-tu bien 9 je te 
panferai comme mes chevaux, ou tu feras fils 
de rptlileur^ J^.te reponds » lui difois-je , que , 
quand x^ ;^urcis la broche dans le cul^ je m'ap«- 
pelîe Brideron : voilà tout. . 

Là^deHus , Madame » ne vous, déplàife , nouç 
.penfames nous battre ; mais comme nous en étions 
-feulemetit énçofce aux paroles, il vint une femme 
•qui, mettant deux éo^s dans la main de Nibal ^ 
4uî dit : parle donc , : voilà de l'argent que mada- 
:me Pymion. tenyoîe pour faire cacher tonitran*- 
ger ; fi tu le ixiontres à fon mafl , recommande 
:ton ame à Dieu* Non , dç par toute la neige du 
Bourg, je qe'le montrerai pas 9 ditNibaU qu'elle 
:dQrme en repps;, les yeux fermés ou ouverts^ 

'Or^-çà, Madame, voilà ce qui fefoit agir cette 

Dame* Premieifement elle menoit Pymion par le 

rnez, elle le yiroit , elle le tournoit à dia , à hu- 

mu a comme il lui pjaifoit/ Jl y avoît, à deux* 
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cents pa3 du bourg, un jeune payfan qui a voit 
fait (es études, ftns père & fans mère, qui vi- 
voit en apprenant à jouer de H fiûte aux gens 
du bourg; cette dame , qui s'appelloit Tarbé , 1 a- 
voit vu eq allant « la Meffe ; le pedt coquin 
étoit beau 9c frais comme une feuille de chou , 
auflî bien fait que sll avoit été tourné. La vr- 
laine s'amouracha de lui , mais à fon dam : cat 
le jeune auteur avoit fa provifîon d'amour ^ans 
le cœur; il n'y eut pas moyen de lui en faire 
prendre davantage , il auroit craché fur tous les 
appas de Tarbé , & la fuyoit comme le chîen 
de Jean*de-Nivelle, dit^on. Dame! le vin trop 
long- temps gardé tiré, fe tourne en vinaigre» 
Elle enragea de voir que ce mal-poli lui topr^ 
noit le dos ; elle eut peur qu'il ne fe vantât d'a^ 
voir (ait courir la femelle après lui; Si fon de& 
fein étoit, en me faifant cacher, de faire prendre 
le godelureau à' force, d'argent, '^ de le livrer 
à ma place à Pymion , qui ne 4e connoiffoit pas: 
rela arriva ; il fut arrêté de nuit, & conduit 
dans le château , fans -qu'on ait -f$û cç qu'il étoit 
tlevenu. 

Je l'échappai belle , comme Vous voyez , Ma» 
dame; car ^ ne voulant pas mentir, le méchant 
Pymion m'eût peut-être fuppofé coupable de je 
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ne fçais quoi '; qui m'eût fait allçr aux Galères ; 
& , par ma foi , Taventure ne valoit rien. Cepen^ 
dant, comme tout ce qui arrive i Télémaque» 
ne manquç pas dç m'arriver , cela m'pbftinoit bien 
{davantage à mç tenir roide fur la vérité ; il ne 
voulut jamais mentir ^ ce brave Pritice, fen fis 
autant. ^Dans une autre ocçafion > fe ïi^euiTe pas 
été fi fcrupuleux; mais en fait de ce voyage » 
la pefte I je veux charrier droit : j'ai mon chemin 
1;out tracé ^ il faut que je mette le pied où Ter 
lémaque a mis le fien, 

£h bien ! dis-je à Nibal , groa maraud , vous 
vouliez que je fufTe un menteur ! regardez fi Ton 
perd' jamais rien en faifant Thonnéte - homme ; 
j'aurois un caillou fur ma confcîence^ fur mon 
honneur 9 & au bout de cela, peut-être fefoii- 
je dans un cachot. A préfent, je fuis léger com- 
me un nioineau s & fi , je n'ai point de plumes i 
mais j'ai de la grandeur de cœur, & je me mo- 
que des rats; un autre eft pris au trébuchet 
pour moi. Que cela vous apprenne 4 vivre, valet 
de chevaux, .! . 

: Ainfi foit*il , me répondit-il ; j'avoîs tort , j» 
le confeile : vcntreguienne ! les gens de bien trou- 
vent bien, je veux le devenir, & ne plus voler 
Pavoinc de notre maître \ tant pis pour lui , s'il 
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ne me paie , pas ; je trouverai cela dans fon temps , 
rien n^eft perdu. Allons boire » c'eft autant de 
pris : puiflîez - vous voir M. Brîderou, de. vos 
deux yeux comiqe vous me voyez » & arriver 
chez vous 9 quand, un bon dindon fera mis à la 
broche , à peine de la tourner vous même y & 
de vous brûler la face* Souvenez-vous de moi 
9c de rhopi^l où nous avons été enfemble ; après 
ces mots, nous entrâmes dans un petit bouchon» 
où nQus'bûmQS trois pots de vin qui nous égayè-^ 
rent le cerveau , de manière que nous nous em- 
braillons à chaque verre de vin que nous bûmes. 
Le vin bu, noqs pleurâmes en. nous quittant, & 
je partis de oe bourg, fongeànt toujours à mon 
oncle & à mon père, que je promenois par-tout 
avec moi dans mon efprit; àdeuTC-cents pas du 
bourg-, je retournai la. tête. Héla? ! je vis Nibal 
ç|ui levoit I9 bras en figne d'aipitié': pour lui 
tendre le change ^ je pris nia cravatte , je m'en 
#fluyai les yeux, & je continuai mon chemin. 
- Méliççtte.^ qui jufques-là n'avoit dit aucun 
mot , & que les aventures de Brideron avoient 
beaucoup diverti ,; ;pa:f la alors de .cette manière : 
Aimable petit boulfpn de lïion âme.» allez dor^ 
mir, vous méritcjz bien un fomoieil de vingts 
quatre heures } il 7 a deux ans que des. baladins 
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pafierent à deux lieues d'ici , qui jouèrent la co- 
médie pour toutes les Dames & les Meffieurs de$ 
environs; mais par ma fol, vous valez feul Po- 
lichinelle , Arlequin , Scaramouche & Pierrot ^ 
vous valez mieux: que tout un théâtre ; outre 
cela , vous tuez un chien enragé quand vous n'a- 
vez qu'une gaule pourdffenfe. Allez, Téléma- 
que même n'eft qu'un vrai badaud au prix de 
vous. Brîderon fera parler de lui : Dieu lui 
donne paix tant qu'il vivra* Va-t-en, je te re- 
tiens toujours, parce que je t'àimp; tu vas dor- 
mir 5 fonge, polîçon charmant, rcve, imagine 
que tu me parles en ronflant ; maïs voyez qu'il 
eft beau ! conduifez-le dans fa chambre , mes 
filles : qu'on baffine fon lit, car les draps font 
peut-être humides ; & vous, Phocîon , étendez- 
vous dans le vôtre à votre àife; il eft douillet» 
vous le verrez : & ayez bien foin de ce petit hom- 
me-là. 

: Après ce difcours, Mélicerte voulut marcher 
quelques pas avec Brideron pour le conduire à 
fa chambre; mais celui-ci lui dit: Non parbleu/! 
Madame, je vous rejetterai fur votre chaife com- 
me un fac ; je ne prétends pas que vous remuiez 
la jambe. Calipfo vint conduire Téiémaque dans 

fa grotte ; mais il n'en fît pas mieux de If 
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laifTer venir, & nous fommes à préfent plus 
honnêtes. 

Ce furent* donc les Nymphes qui conduifîf ent 
Brideron dans fa chambre; îl ne leur fit qu'une 

rande révérence, & s'y enferma avec Phocîon. 

Js y virent une petite fontaine dont le robinet 
mal tourné laiflbit échl^per de Teau. Ah , Pho- 
cîon! s'écria nôtre jeune homme, voilà la fon- 
taine qui fe trouva dans la grotte préparée à 
Télémaquc; fouvenez - vous de ce doux mur- 
mure qui appelloit le fommeih Voilà le chifflet 
auffi pour le (aire venir à nous. Mais à propos 
de fontaine, fai foif ; attendez à demain, lui dit 
Phocion; eft-il dit que Télémaquc but en fe 
couchant? regardez votre livre; mais je fonge 
à une autre chofe , il feroit à propos de ne point 
dormir dans nos lits; enveloppons-nous feule- 
ment dans notre couverture à terre , cette ma- 
nière de dormir imitera celle de Télémaque, 
qui s'étendit iur une peau de lion. Prenez la 
couverture jaune pour vous ; cette grife - là de 
couleur d'ours , fera pour moi. 

Mais Phocion , dit Brideron , garre alors le 
xhumatifme.^ Oh! mon enfant , répartit Phocion , 
je planterois là la recherche à qui voudroit la 
prendre , fi de nobles aventuriers comme nous 
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étoieht fujets aux maux de$ autres hommes. Chut^ 
àpréfent ils'agitd^autrechofe. Avant de fe cou- 
cher, Mentoffermona fon élevé : détoupez vos oreil- 
les pour lii'écôutcr : la vanité vous a fait enfiler 
tout le détail de vos aventures ; Méliccrté ne fe 
connoît p!ua, elle a de l'amour jufqu'au gofier: 
vous avez riiiAé toute la fagefle de fon cerveau, 
petit caufeur : Vous allez demeurer ici enchaîné 
ni plus ni moins qu'un mâtin dans fa loge. Oh! 
parbleu , attendez- vous defortir , à préfentqu*elle 
a befoin de vous voir, autant que de fa garde- 
robe ! elle admire votre efprit ^ & vous êtes une 
vraie cruche fêlée qui perd fon eau ; je ne fuis 
pas fac'à- diable , voyez- vous ! je veux vous ren- 
dre grand , & vous n'avez pas encore un pouce 
de noblefîè. 

O Phocîon ! répartit le jeune homme, quand 
je fçaurois paflèr au travers de vingt cerceaux, 
je ne me fauverois pas de ce pays*ci ; le vin eft 
tiré , il le faut boire* Si je lui abrégeois ce qui 
me refte à raconter , ce feroit comme un habit 
fans manches. Dites -tout , achevez , dit Phocion : 
il falloit ne pas commencer les coutures. Par 
exemple , à votre place , j'aurois dit : M ada« 
me , j'ai tantôt comblé des foflés , une autre 
fois j'ai été à l'hôpital, & toujours comme un 
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Juif-Errant > fans merepofer. Voilà comme il fal-< 
loit faire ; mais , dans d'autres ocCafions » faites 
comme quand on jeûne & qu'on a bonne chère ^ on 
fe retient ^ on voudroit tout avaler 1 mais on 
grignptte par*çi par-là ^ & Ton eft fobre. Oh 
bien ! jeûnez de paroles à l'avenir^ vous n'en 
ferez ni plus gras ni plus maigre ; couchons* 
nous. Grand merci 5 répondit Brideron. Après 
ces mots , il s'étendit dans fa couverture jau- 
ne 5 pendant que Phocioti (c couchoit dans la 
grife. 
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DU TÉLÉMAQUÉ, 

Qui a rapport aux Aventures qui fuiveht* 

C/'^LYPSO interrompt TéUmàqïiè pour k faire 
fepojer; Mentor U blâme en fecret Savoir entre* 
pris le récit de fes Aventures ^ & lui confeille 
de les achever^ puifquil les a commencées* Télér 
maqu^ raconte que 9 pendant fa navigation de^* 
puis Tyr jufquen flfle de Cypre ^ il avait eu 
tinfonge où il avoit vu Vénus & Cupidon contre 
qui Minerve le protégeoit ; quenfuite il avoit cru 
voir Mentot qui t exhortait à fuir tifle de Cy'^ 
pre ; quà fon réveil une tempête aurait fait pé* 
rir le vaijfeau ^ s^il neùt pris lui^mime le gouver* 
nailf parce que les Cypriens noyés dans U vin 
étaient hors £état de le fauver ; quà fon arrivée 
Tome XIL Bb 
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dans r^ific , il avait vu avec horreur les exemples 
les plus contagieux ; mais que le Syrien Haiatl^ 
dont Mentor itoit devenu Pefclave ^fe trouvant 
alors au mihie lieu ^ avoit réuni les deux Grecs 
& les avoit embarqués dans fon vaijfeau pour les 
mener en Crke , & que dans U trajet ils avaient 
vu le beau fpectacle ^Amphitrite traînée dans 
fan char par des chevaux marins% 
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kCA.us SITÔT que le foleîl eut le lenHeâialn 
percé les vîtres de la chambre de Bnderon,fiC 
que ce bel aftre eut réjouï de fes premiers fayona 
la terre ; Phocion , eti fe frottant les yeux , fli: 
s'étendant , dît : Ah I morbleu ! que le métier d'un 
homme fage efl: pénible ! J« tonfterois bien ep* 
core une ou deux heures ; mais vite, hors ds 
notre couverture , Brideron & thoi auffi: retour- 
nons à Mélicerte ; elle vous attend , fans doute ', 
il me femble la voit entourée de fes filles. Hier 
au foir, plus fucrce que de la réglifle, à bou- 
Bb ij 
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che vous donnoit des qualités que vous n'aurez 
jamais* Ah ! Brideron , défiez* vous de ces para-^ 
les entortillées dans un miel qui vous en fait 
avaler te fens ^ comme un goujon avale Peau. A 
l'entendre , Polichinel , Arlequin , Scaramouche , 
& Télémaque , n'étoient que des Pigmées en 
mérite auprès de vous. Ah , la traitrefle ! elle 
vous pelotte ^ elle fe gaufle y comme difent nos 
payfans ; car elle fçaît bien que vous n'êtes en- 
core qu'au maillot de la fageflTe. Cela dit, ils 
allèrent à l'appartemcfit de Mélîcerte. La bonne 
Dame dormoit encore ; le vin & les liqueurs du 
jour d'hier l'entretetioient dat^s un fommeil pro- 
fond , que l'indifcret Brideron vint rompre. Cet 
étourdi la croyoit obligée de fe ftyler à la confor^ 
mité des aâions de Calipfo , qui , dès le matin ^ 
fut prête à écouter Télémaque. Au bruit que nos 
deux vifionnaires firent en entrant dans la cham- 
bre , elle s'éveilla. Charlotte , cft-ce vous , dît- 
elle ? chienne de borgneflè , que viens-tu faire 
£ matin ? me prends-tu. pour une poule ? non , 
Madame , répondit Brideron , vous n'êtes point 
une poule , & je ne fuis point la borgneife. Ah ! 
mon fils 9 c'eft vous , dit-elle. Oui , Madame , 
répartit- il ; le foleil dore les montagnes; j'ai cru 
«tre obligé de vemc vous xacontec le jcefte de 
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ma vie. Attendez donc, mignon, dit -elle, que 
je raccommode ma corpetce. Je fuis fi mal bâ'- 
tie , la pefte étouffe la blanchiifeufe ! il y a trois 
femaihes que j'ai cette, cornette à la-téte. Petit 
garçon , cria- 1- elle en continuant , qu'on fafle 
y ' lever les filles. Ceft bien dit ,. Madame , répon- 
dit Brîderon ; car II faut qu'elles entourent votre 
lit, afin que je continue dans les règles. 

Les filles arrivèrent de méchante humeur , 
les yeux à demi-colIés* Mélicerte refta dans fon 
lit, en làifTant entrevoir adroitement une gorge 
très-blanche ; &, pour le refte, dans l'attitude 
d'une beauté entre deux fers. Brîderon , lorgnant 
un moment , commença de cette manière. ^ 

A peine étois-je éloigné d'une demi-lieue , 
que je rencontrai une grande charrette couver- 
te , pleine d'hommes & de femmes. Oh , oh ! 
dit une des femmes en me voyant marcher , 
voilà un jeune garçon qui a l'air de bonne fa- 
mille ; il eft bien fait. J'entendois que l'un^ me 
trouvoit les yeux noirs ; l'autre , les joues rou- 
ges ; l'autre , le nez court , la bouche petite. • 
Je ne fçais pas fi elles ne parlèrent pas de tous 
mes membres ; tant y a qu'on m'appella. Parlez 
donc, jeune gas, me dit un homme, où allez^ 
vous à pied de cette manière ? Eh ! Monfieur , 

Bb iij 
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répqndîs'je 5 je cherche mon .pctc ^ & j'enfîle , 
pour te trouver , le |W5fliWi: îcihçniin ^ue je 
trouve» 

A ,çes mots , fs vk cjuç tout le monde s'in- 
térçffoit .pour moi. -Eft-cç <jue vous Tavez perdu 
« quçlque foire ^ votre per« ? .£h ( vraiment 
non , répondis«rje ; il 'eft p^itl de chez nous pour 
aller à Tarmée ; &^ comme il ti*eft pas revenu., 
jç fuis bien-aife de fçavoiir ou 11 eft ; peut-être, 
nous rencontreronsrQOuSft £ Dieu le vçut. 

Là-dedus ils tne firent monter dans leur chap - 
rette , di&etf. qu^ \t vihffe avec eux. Je dis alors; 
tm moi-même , xfe'ttfii voiture eft mîfe ici pour 
moi , à là phce du vaififeau des Cypriens , avec 
lefquels T^Iémaqùd fe trouva en fortant de Typ^ 

Jç çauf^i quelquç -temps avec ces hommes & 
ces femd)e^ , ^ je tB'endormîs tout en parlant. 
Admirez cel^ ^^ Madame : il falloit bien que je 
m*endormiflè ; car dans çç temps-là Tçlémaqu^ 
dormit àui&. Mais voilà bien davantage ; il rêva 
qu*il voyoît Vénus & Cupîdon : èh bien ! je rêvai 
ce que vous allez entendre ; je vis donc une 
jeune fiUe , dont le cotillon étoit court ; elle 
n'avoit que des (abots, maïs ils çtoîent toutnaifeii 
elle avoit une gorgerette charmante ; elfe tenoît 
pne houlette à fa main, ç'étpit comme vnç B^iÇr 
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ffxe ; etie fn^eft donna un cou|> far Tépaule , & 
Aie dit : beau garçon , que vous allez vous dî«* 
vwtîr^ fi vo«s voulez ! Me trouvez-vous à votPe 
gré i R<egardez-moi tout à votre aîfe, VbBà ce 
qu'il ikut , & non pas un voyage de malheureux , 
dans lequel vous n'uferez que vos foulîers , & 
ne bobez le plus fouvent que de l'eau. Tenez , 
voici une bouteille pleine de vîn ; avalez-moi 
cela pour vous réjouir le cœur, & fongez a ai- 
mer ; elle me careTIbii après : pendant que je 
me préparois à vuider icna bouteille , j'avois d^à 
le goulot dans la boudie , quand une grofTe femme 
parut tout-dHm-coup , & m^arracha la bouteille 
qu'elle jetta â terre. Cette créature n'étoît pas 
belle Çc mignonne comme l'autre ; elle avoit 
même un peu de barbe au menton ; mais eHe 
avoit Pair mtle & grand » les pieds larges & les 
mains à l'avenant ; les traits grofllers ; deux bons 
-gros yôuît qui lui fortoient de là tcte , & une belle 
& large 'bouche. Teftubleu ! qu'elle «ut bfeh 
été la femme d'un foldat aux Gardes ! 
• Hors d'îcî , dit-elle à la Bergère , avec ta bou- 
teille ; tu veux grifer x:e pauvre înnocept pour 
le rendre libertin : le vin & lès femmes, voilà 
de quoi l'accommoder de toutes pièces. Retirez- 
•vous , petite carogne ; ne le * mettez point au 
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mal » je vçux qu*U fpit fage ; ^ , fi vous raifonneai, 
je vous enfoncerai ma pantoufile dans les feilès« 
La Bergère en pleurant fe fauva. Je la regardai; 
mais en tournant la tête , je ne vis plus ma grofle 
proteârice : c'étoit apparemment le 4iable qui 
tvoit pris la figure de Bergère ; & qui ^ fçachant 
que f?iniois le vin , l'ajoutoU çnçore à la tentar 
tion de la chair. 

Voici donc que » ne voyant plus rien autour 

de moi, je me trouvai tout-d'un-çoup dans une 

cave pleine d'hommes & de femmes qui fefoient 

Tamour. Là , Phocion fe préfente è. m^s yeux ^ 

qui, me prenant rudement par la manche : forte? , 

; jniférable , fartez d*ici , me dit-il , & de ce canton. 

Ah ! vçrrois-je Brideran devenir un bélître 

.tfivrogne ^ d'amoureux comme, tpu? ceux qui 

. font ici ? TefKguennç I lui dis-je » attende? donc » 

vous avez la main rudaniere ; yenes^ çà que je 

vous embraflè*. Je voulus alors mç jetter ^ fon 

xou ; mai^j^ zeft , il m'échappoit çQmpQ de l'eau 

dans les doigts. Que diantre ( difois-je. alors 9 

jn'ationgpant toujours ^ les bra$ iç la tête 5 je 

ne puis rien tenir : eft-rce que ma main eft per^ 

cée? ma foi hje m'éveillai en tâtonnant toujours^ 

& dans le temps que toute notre bande crevoit^ 

de rire de me> vqir manier Tair de cettç pianÎQj^ç^ 
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Oh ! que je fus aife , quand le fommeil m'eût 
quitté I Télçmaque , difois-je en moi-même , ce 
n'eft pas pour vous feul que le four a chaufiTé. 
Cependant ma joie fut un peu modérée ; car ^ 
me reflbuven^nt que je rfavpîs pu attraper Pho- 
cîon y je le crus trépaffé, & je penfai que fon 
âme charitable fefoit encore un tour fur terre ^ 
pour m'avertir que j'étois ou que j'allois être 
dans le bourbier» £h dame ! ce qui eft mort 
ne vit plus. Le pauvre homme I dis-je , fans té«- 
mçigner de chagrin* Après cela , je regardai 
tranquillement faire les autres, c'étoit un charme 
que de les voir : les hommes pren oient les 
femmes fous le menton. Allons , ma poulette , 
leurs difoient-ils y avalez tant que vous le pou* 
' vez.: le$ femmes çoîSbient les hommes , & pre* 
noient leurs chapeaux : Tun bégayoic & buvoit 
eo tremblant de la voix comme un tuyau d'or* 
gués ; une éveillée fefoit rubi fur Tongle^ Je de- 
vinai ce qui allQit arriver ; car le vaifleau effuya 
une tempête , iç notre charrette devoit avoir 
quelque plaideur* Je me tenpis coi en atten- 
dant. 

Hélas ! j'avois bien niifon ; nos cochers s'en 
•donnoient fur le ventre & partout , & les che- 
vavx marçhoient à l'aventure» Tout-à-coup la 
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charrette renvei^fe dans un mauvais pas. Bou-* 

teilles , femmes 9 ivrognes ^ fricalfêçs , tout tom« 

ba préie-mêlç dan$ un folfê. Si tous ayi^ enteti* 

du les railleries det femmes & les )ur<^ments d^ 

iiommes , cela vaioit bien mieux qu-Adeqmn, 

Ah 1 mon tnatl ^ où femmes nous , difoit une 

fïiteufe à d^mi-grjfe ? J^ ^n'en peux |>ks , répon- 

dott fon mari^ la tête me tourna ; pajfembkul 

tiifoit l'autre , je fuis comme un poiiTon dans fa 

iaaffe. A mon égard , Madame , comme je nV 

vois point fyroté , Je me tirai 4'affair« afifément ; 

nos cochers renioient tes roues , -8: tomboient 

fur le dos en voulant les relever. Voilà de Toc- 

cupation pour moi , m^ dis*>)e« On tie reffemble 

pas toujours à Télénâiaque pour des prunes; 

Voyons , que je toçtte la «main à Touvrage. Ai- 

àdz - moi 5 fbulauds. Apres ces mdts^ relevant 

-mes «umch^ avec ^m m de prudence. • • • Vous 

«n tiez , Madame s n^ais je «fçaiîf ce 'que je Tçaîs, 

Relevant donc n^es manches , fempcMgne les 

'rouBS^ tç mcmx aux belnéts de «chartiêi^ à tes 

«m{K)igner coi^me n fallbit : j'appmobe éôs pîer* 

res & je mets mes hommes de rang ; j'ordonne» 

Levez 5 v^ilà la charrette fur fes jambes. Fivaù^ 

vivat , s^eoriorerit -Ils ^ il faut qu'U ait le diabte 

au corps , àflùrok un obartier. Boni difoit Tau- 
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tre 2 au contraire , il eft dm$ U nôtre i ç'efl lai 
qui nous hébétoit« 

Après çela^ je prêtai la main à ceux qui étoient 
dans le foifé ; enfin , Madame a, ma patience 8ç 
ma fageilè repêchèrent, pour ainfi dire, toute 
la charretée , & firent marcher U charrette ^ 
comme fi elle n'avoit jamais fait m faux pas. 

Nous arrivâmes dans une petite ville, & je 
me fouviens que nous étions au temps du car- 
navaU Comme j -avois fait connoifTance avec tous 
hs gens de la voiture , & qu'ili$ viceot bien que 
je n'ayois ni fou ni maille « une 4ame & fon 
•frère me dirent de venir chez eux ; je me dou* 
tal biîen pourquoi , mais je n'ôfe pas le dire ; car 
ic'eft que la fobur avoit pris feu comme une allu^*- 
^ette , en voyant ma beauté* Je la fuivis donc 
chez elle ; & le même foir que nous arrivâmes » 
.elle alla au bal avec fon frère. Je fus de la par- 
tie , quoique je vîfle bien que cette «vie-là n*ap- 
partenoit pas à un Brideron , ni à un Télémaque. 

On me conduifit donc au bal ; ils m'svoient 
fagoté je ne £çais comment. J'avois im mafque 
qui me cachoit le vifage , & je ne fçavois plus 
qui j'étois , quand je me «regardai daûs le miroir» 
Foin de moi ! difois-je, je ne fuis plus firide*- 
xon ; mais tout en sellant on va ; j'entrai dans 



S9^ LE TÈLÊMjqUE 

le bal. Que j'y vis de chofes I je me dis en mai* 
même , garçon ^ te voilà dans Tlfle de Cypre ^ 
& ce bal eft pour toi. A la place au Temple d« 
la DéeiTe où Télémaqye vit tant d'ordures , tu 
en trouveras bien icL £n effet , d'abord quatre 
ou cinq machines pleines de chandelles ou de 
bougies de cire . qui pendoient aux plancher ; dans 
un côté de la falie on voyoit deux douzaines de 
planches ajuftées l'une avec l'autre , fur lefquelles 
étoient beaucoup db violoneux & de Auteurs , 
qui -fefoient enfemble un charivari enragé; la falIe 
étoit pleine d^ommes & de femmes aflis &- de* 
-bout y qui fe parloient fans s'entendre ; mais par 
la morguienne ! ils fe toucboient, car je le vis 
comme je vous vois. Paflbns » j'en dirai bien 
d'autres. Il y avoit toujours , de toute la bande , 
.unmâle& une femelle qui fretilloient au beau mU 
lieu de la falle ; & quand ceux-là avoient afl^z 
frétillé ^ deux . autres venoient frétiller à leur 
tour. 

J'apperçus cependant une rangée de vieilles 
folles ^ qui étoient toujours ailifes : elles étçient 
:fi ridées & fi laides ^ qu'elles avoient exprès mis 
.de beaux habits pour qu'on ne lorgnât pas leurs 
•vilains vifages* Elles regardoient tous les jeunes 
hommej avec envfe ; & ceux4à leur tournoient 
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le dos, pour carefTer de jeunes effrontées qui 
etoient dégorgettées , comme vous Têtes dans 
votre Ht. Fi des mafques ! à quoi cela îert-il , 
qu*à mettre le corps de ceux qui les voient 
en peine ? auflî ces jeunes gens n'en pouvoient 
plus ; ils baifoient tout ce qu'ils pouvoient at- 
trapper ; tantôt le mufeau d*une fille , tantôt 
fes cheveux craflèux de poudre , fes cornettes , 
fes bras de craie : ils avoient la mine allumée 
comme un tifon. 

Je remarquai cependant qu*il y avoît des filles 
auxquelles on ne difoit mot ; mais c*eft qu'elles 
n^étoient belles ni à voir , ni à tâter : c'étolt un 
tintamarre qui m'entroit dans les oreilles. Il fal- 
loit pourtant , comme on dit , apporter mon 
offrande. Une dévergondée de vingt ans vint 
m'avertir de danfer , j'allai frétiller. On m'admi* 
ra tant, que tout le monde penfa crever de rire; 
c'étoit à qui m'auroit : les filles me tirailloient , 
les vieilles ridées m'appelloîent ; le cœur leur en 
difoit encore. D'abord tout ce tripotage -là me 
mit en inquiétude ; je fentois je ne fçais quoi 
qui me tournoit l'âme ; j'avois comme un brâfier 
dans le corps , & il m'étoit avis qu'il falloir at^ 
traper des baifers pour l'éteindre. Mais mor- 
guienne ! cela me fefoit le contraire » cela l'atti* 
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foit ertCoi*e davantage , & je vouîois. toujours riï0 
rafraîchir de pîus en plus» Quand je Venoîs à 
bien penfef à moi , je difois à toutes ce3 peftes 
de pucelles : laiffez-moi , car fi vous me tou-« 
chez , adieu la voiture ; Thonrleur & la fageffe 
ftie faillent ; vous voulez me bailler de Tamour , 
) en ai déjà plus d*une pinte dans le pourpoint* 
J'avois beau prononcer tous ce$ beaux mots, 
au diantre fi j'avois la force de me dépêtret 
de leurs mains! M'amîe , difois -je à Tune , 
en lui léchant les doigts , laiffez - moi m'en* 
fuir, je me gâte comme de la viande trop gar* . 
dée , le moifi du vice fe met à mon cœur* Hé-^ 
las ! ... mais j'auroîs dit mille hélas! que ^ quand 
elle venoit à retirer fes doigts , il fembloit qu'elle 
m*emportoit le ventre. Je voyois cependant que 
j*alIois bientôt avoir de Peau par^deflus la tête 5 
j'étois comme un furieux qui a faim, & qui voit 
de bonne viande auprès de lui , & fçait bien que 
cela lui fera mal, s'il mange : il grîgnotte au 
plat, il pêche cans un autre, après il fe retire^ 
Il revient encqre emporter une miette, & de 
miette en miette il fe faoule. Oh bien ! c'eft tout 
ainfi ; je voulois toujours tâter , & je croyois 
toujours tâter pour la dernière fois, 
Ceft ce coup-ci, me dis- je en moi-même» 
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que iàe Voilà chu dans U baurbier. O Télé-^ 
maque ! ô mon père Brideron ! ô Fhocion mon 
oncle » je fuis pris ; âuffi-bien , quand je feroîs 
libre de foftir , où ifoîsje ? je ne vous trouve- 
rois plus que dans Tautre monde» 

Ce& penfées m'encourag eoient à refter# Mes 
genoux piioieiït; & tout près de tomber, je ju-* 
rois comme un chartier entre mes dents contre 
ma jeunefTe» Que ne fuis-je aufllî vieux que la 
chaîne de notre maifon y je n'aurois pas envie de 
rire ; & toute cette canaille de vilaines ne me 
toucheroit pas plus qu'une fouche. Après je 
courois de coin en coin : je voltigf ois y fem- 
blable à un homme qui a perdu fa* bourfe y & 
qui la cherche où il Ta laiiTéeé 

Tout en tournant ainfî y j'enâlai la porte, 
fans fçavoir ce que je fefois* Garre ! m'écriai- 
je y Brider-on n*a plu* de fagefle , Brideron aime 
les filles. Où fuis-je ? Je prononçois encore ces 
mots 3 que j'étois dé}à dans la rue; comme il 
fefoit obfcur y j'allai donner de la tête contre 
celle d'un autre , qui me dit t ô fiaquin , mon chef 
n'a rien à démêler avec le tien y laiflè le corn ^ 
'me il eÛ : à ces mots je reconnu la voix de Pho- 
cîon. Ah ! mon oncle , lui dîs-je , où eft-ce que 
. voù^ êtes enterré, & qui vous a reffulcité ? Alors 
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Pliocion,in'arrêtant comme j'alloîs le toucher pour 
répiouver, me dit gravement j tout beau , fefons 
tout dans Tordre: laiffez-moi reculer, je ne bou- 
gerai après non plus qu*un pieu; & vous vien- 
drez , comme Télémaque dans l'Ifle de Chypre , 
me laver l^^ face de vos larmes. II fe recule donc , 
& me dît auffi-tôt d'^approcher : je courus me 
jetter à fon cou, je pleural cffedîvement de joie, 
je le ferre s je TétoufFe , il crie qu il va crever. Pen- 
dant ce temps, je lui dis:0 mon pereîô mon 
parrein ! ô vrai bâton de mon infirmité de jeuneile ! 
ô Phocion mon ami, & le précepteur de mon 
cœur ! eft-ce vous que je tiens ? Parlez , mon fé- 
cond papa S 

Il ne difoit rien, il me voyoît feulement fai- 
re. Hélas ! ajoutai- je , d'où fortez-vous ? il y a 
deux heures que je bataille entre Tamour & la 
melleiTe ; j'ai le cœur tout déchiré de leurs coups , 
il ne bat plus que d'une aile* Il répondit fans me 
plaindre : cher faquin , prends tes jambes à ton 
cou & pars , traverfe bourbiers , ornières , champs 
& tout ce que tu rencontreras pour fortir de cette 
ville , ou ta vertu va donner du nez en terre ; 
ce n'eft en ce pays que jeunes gens débauchés 9 
que filles qui fe marient fans contrat & à la four«» 
dine ; fuis, mais ne mufe pas en couraQt : que mes 
paroles vous fervent d'éperon. Il 
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Il &nk.fon d^CQurs; &; hxot d'oBiXoap, Ma-*»^ 
dame , pXeviis ctbt livres pe&nt^i tombaient 
de mon» dos :à iiefreft Mon ùtxig devint palme: 
comme çau doctii^te> lafageile rentroit hiiftie 
à jtiicitttr dftlla^ inon . âme de - enr ! feToit . délpffit^* 
l'amour; fétois joyeux:^ ^ miel dé coofolatioa 
CQuloit dans tnçs -bb}raiiXi^ JRavbis: rbieo fimti'du 
plaîfîr évsc le^ âKes i mais . bon h 'é iétoit tièlé [ 
d$ pelilSB piquâfie^daais & ccf^qab steifefaîtdiè 
ctegrin; fél^sitriûç St g^i \ »! -5 : r t »> !.;i, 

. Mais aloss fétois réjoui .tout ^à>âiii ; pJhss^.je -; 
fQjQgeeisLâ ma :JEâd&> &.;phitrellÊ eptrôit dans' 
xqoa corp$; c«3tte4oîé ^tâît ootmnèL le vin, plus » 
ojDb eo .boit/, ^lus" il grifev Afa^ foejè «tne.feoir : 
lHfI):!'difoi$^)^^^:yiJlgt;médiicm:oê7me feraient : 
pas tant '(^b^enè^x «-i 'i'\q t^îî-j 'i';:Ijr:.r' : *'{* 

. £hQci!fr\.tDcrdiiLinadiai.v>ni0a tmi ; }u(qa!àai: 
revoir. Oui-dà I repondis-je ; CQQniâestdTQntendç:!^*;] 
VG^s^ dbac:^Jn\<Mî-f)TCle?r Vàni âîêfibim -loin de 
voti!c:-c«à»pteri/j<K<ppnéitilj^'yficj^^ rque 

je n'ai k .ifee diçafcià^faire à-|kéiienl:rpjqii'à.fex^irc' 
de;béqmUeià ycrffe?râifoi1..î. v: v i o' r ' -^ v* ' '; 

' Vouf *^vex' que. MéPQf>hikf. itf^pvoj^a :'à :de& . 

txvws dcrfeai'Oh.rbien:l:qyarid)-J?lfti«> au bout. 

dé buit^jqurs je t^rtbai ipelldft 'de^fâfebèrîcî ; il * 

aà pxit «n^ dévoiçment ^:ie4i^u>tit|i]^lr:^ouc , 
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le lieu de notre travail; dame! le maître obtint 
la pèrmiifioà de me donner la liberté. Un voya- 
gem: qui notis yint voir trarailler fe chargea 
part pitié, de mol; çntre que, ^oooime il étoit 
étranger, il étbitTi>iob<-aife^ de^mfavoir ' pour lui 
appreiidrfr:lalân|^ueiffniçoireé ' i • '<'^- \ c 
:;Qiiaadi ^ei fus: hors des midef , Jemè goérii:^ 
pèKle fDaç^ii^deiméSvfae£bes..Ce ^e^yr/tuiap*' 
prils.idâ^otre iangaget^ iui a^donné- la asoHc^té^ 
d'aller , pour ainfi dihe ^ le puiferv:ià^la foaitaÎM^' 
jetHncttbc dire> à' tme ^Académie t{u| eeft' â deux 
ïvBoès étici:^^ Ad\n(ioi7avions^piis<^:0eft€^ robf»^ 
comane la oioinsf longue : if' ÔKHtttend au pot^t^- 
Ctattv^ms 6Î2iif0p ^cU^-£t>i5iqti)ik^9i«aiveMrivfenéi) 
ic^!]pi& tbosTipoKitom-dânst' le;..m»mettti^^ Jèf' v4Mi^ 

de lui chercher une paire de gairt9i^'ptfr(^.quiti<^; 
a:dè8t<ingdÛRl wû;ràoiffÀ,Bm (Qkf^ioiai^dai 
fongfac^à'vcltrttâme;-^;-'' '".. •*•.•;- 

Ahi; pargtiiftfinel'hiT rf pants*fc> bon {oir-ti'^ 
niatin tant que'Tomi yqûdrea ^'irpu^ merir direa/ 
dorénavant <:àte à icâçe; Cet ârangér «ft«'ji aufiîi 
diat^le qu'on le fait noir«f eft^il finiÊuit d^ tdtiro 
reau? frappe^t^t dés CfSfùii ? Je isaBiini fudrler ; 
eft^l fage bu^ Itbtrttnl &in 1( mé >dit Phock»:» 
c ëft un Phîfofe^hev iU pefte^^t^pliquai^)^, vollà-^ 
mon affairé r^ jûi dk^âd^ (ÊfMTi^m^ tibmtuapirii 
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fws vous. Oa 4k quQ les PhUofophes font bons 
^récieiis ;- )e lui bâûferai le bout defes fooliers, 
qtiand:Us(eroieiit. crottés y &^je lui padend 

. O vôujy.dpâeur plus, doi^e qu'une tête i 
bonaet carré, que mon âgç vws fafle pitié ! je 
m'appelle Brid^imi; mon pere-^tt Doâeur en 
valeur ^ du temps de la guerre de Hongrie ; je 
le cbei*che , U la fageflè quant ^ quaut lui ; je 
gage qu'à rarmée il n'y a fK>int'de broulTailles 
ou de baies qui n'aient de fes cheveux ou des 
morceaux 4e .fpn habit. Il a un château & une 
femme qui eft dedans , qui l'attend ; on aborde 
â ce château p^r une allée de noyers : rien n'eft 
plus beau à voir ; moi ^ que vous voyez , .c'eft 
le Curé même d'un village qui m'a appris à lire. 
Hélas ! Monfieur le Doâeur , depuis que je cher- 
che mon père » il m'eft tombé- comme une pe- 
lotte de maiheurs fur le corps ; j'ai comblé des 
fofles de chien ; j'ai mangé d'qn pain de l'hô'- 
pital, uns coqspter plus de mille coups de b^^ 
ton que j'ai reçus; mais tout cela m'çft auffi doux 
que beurre frais , au prix dç vivre Êms mon on-f 
cle. Je ne demande pas que.yousmele rendiez; 
je fuis trop biçn appris pour parler ainfi; je veux 
i^ulçm^nt voiM! fçrvir à boke.aaiS-'bien que lui; 
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ne. vous mettes pas ètt peine à^ fflb noun^iurOj^ 
je ne mange que* deàx^ livres de pain' par jour» U 
)e ne boirai que 4e vin que -je^çiôttïpai «déroberj 
c'cft à vous à y prendre garde. Oh ! Monfieur, 
iouex-moi pour votre valet 5 "îeftfU' jeune' & 
garçon de feivfce^' . - V ,-?.: 

. Voilà comme je parierai àvétre makre, à\sh 
)e à Fhocion. Comme nous marchions en par- 
lant , nous arrivâmes au bateau* Je vk l*homme 
en queftion qui s'appelioit MaaSel-; )e me reflou-^ 
vins à propos que Télémaque avbit'én pareil cas 
embrafTé les genoux de Hazael; au*I«eu des fou^ 
liers 9 j'allai donc baifer les jarretières de celui- 
là y & lui. fis |e difcours que je Vil^ns de vous 
dire. • 

Tu me fais piflé 5 pauvre jeunefTe , me' répons- 
dit il : j'ai entendu parler de là ^guerre de Hon- 
grie : va, ]e te pends; tant que fauraiune bribe 
de pain 9 je t^^n ^ donnei^ai ta part; mais comme 
tu es garçon* de &mille, & que-Phocion eft ton 
oncle 9 vous ne me fervirez tous deux que par 
amitié : ce fera4oi, comme le plus jeune » qui 
me chauflèras 4 car j^ai une fciatique qui m^em- 
pèche de ikie baiflèr. 

Après ces mots,^ il me demanda ce que je dit* 
fois dit liber Hoage ^u'oa voyoit alors dans h 
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iriile qœ nous qukdoiis. Je lui dis : Eh , fi ! c^eft 
eoflune tm doaqne de méchanceté ^ f ai penfé y^ 
étooffbr. I/aimabie enfiait I répondit-îl 3 voilà de» 
fenânents d'un honnête - homme ; coufage 5 mon 
fis : hai&z.' toujours l'ordure. 

Là^leilus il s'entretenoît toujours avec Pho* 
dion , d'une certaine indîfiiSrenCe qui ^aic qu& 
tous les plus beaux yi&ges des ftnimes ne font 
que charogne; il difoit que , quand k^peau qui 
côuvrott leur beauté n'y étoit plus, iln'yreftoit* 
que de la.chair & des osv^Enfutte ils parlmeht: 
de la tranquillté' de celui qui ne fouhaîte rieti:- 
quand il n'a pas de vb ^ ajoutoienMls , il boit 
de l'eau ; quand l'eau lui manque , il* né boit rien { * 
il eft bien par tout, couché^ l^vé, dans un fof* 
fé, à la pluie, fous un arbre: le defîr des fem-* 
mes ne le tenaille point ; il les voit comme de 
petits diablotins, répandus dans le monde pour 
Étire détourner les Chrétiens de leur chemin ; ils 
touchaient encore quelque choCe du plaiGr que l^on 
fentoit, quand on vivoit félon l'honneur. Ils difoient 
qu'on fe levoit fain d'efprit , & que Tonfe couchoît 
raifonn^y^, Tpusfç^s difcQprs me paroifrpient 
beaux , parce que fouvent je n'y comprenois rien^ 
Pendant qu'ils difcouroient ainfî , iç que notre 
bateau vpguoit fur l'çau^ noys vîmes à cinquante 
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f^$ à^ nqfa VOIS fMftitig c^batof ! j^mpUe 4'JIioéch 
mes :^ de femmef ^ .qttl^'^i(if^4p)iAt«QtttBix^ 

4l(olli^Qi Tun rchantoit y l^mitré racfbk duTia^: 
Ion: mais rien iï^ts»f9f^i flu$]cntvt^qvi\xtiè 
$nQWt I)aa9e^eoc;oi!&t|Jqitt:imçût éh fàrjriMniiq 
«orpet idb {lapier » «kiât, eh JbâdinantQ, .elle don^ 
Qoit des cottps».taat6t furie soidèrfiio^ tiaotâf 
iiir Je dos /de ravj^.^ . eUê i^tàlt h parde eq 
ortantid^' (toutes k$ Rv^tiàmxhoamei éciai^ 
xoiehtik^faàrivaki dëi deux âstmbtatixi^&Ien lai£- 
foteritr d^duttbr le fiiîf ifiic le çhignpn des Miifi* 
dfeos. :D£ 'Unps.'eo .«tepipy ils s'arreioieht» âç> 
çrtownt z^tèû lûus: çQ&iDbld ; ib Ifiireot bienr^tot 
éloignés de 'nçàs-'^^il ^ bous çon(ânaâinçs''àl lèsç 
^ourner>icJ>dojB«!v •* -.y». . ■ •• - '•> '/ •'; ? i'^ ^ ." 
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* Oit nefyaù pits^faUlsJurmi/iSrmùflfi fui'.'éM^' 
frag<. U -n 4' jamais' dûMé>'f^, c^s mis' Li^ris^ « ' 
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APPROBATION. 
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'ai lu, par ordre de Monfeigneurle Garde des 
Sceaux , les Œuvres compUttcs de AT. de Mari* 
vaux y de P Académie Françoife ; & )e n*y ai rien 
trouvé qui m*ait paru en empêcher Fimpreflioiu 
A Paris, ce 12 Avril I78i« 

Signé, BLIN DE SAINMORE. 
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PRIVILÈGE DU ROI. 



L 



OUIS9 PAR lA GRAciS DB DlEU> Roi 

de France & de Navarre : A nos Ames & Fétus 
Confeillers 9 les Gens tenants nos Cours de Parlement, 
MSiitres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , 
Grand.Confetl , Pré?ôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux^ 
leurs Lieutenants Civils , & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra : S a i. u T. Notre amée la Veuve 
ÔucHBSNEy Libraire à Paris, Nous a fait ex- 
pofer qu'elle defireroit faire imprimer & donner au 
Public y les (SfUvns compUtfes de Marivaux , dt VA* 
eaikmlt Françoîft : s'il Nous plaifoit lai accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce nécefTaires. A ces eau- 
fes, voulant fkvoFablement traiter rExpofante, Nous 
loi avons permis & permettons par èesPréfentês, de 
faire imprimer lefdits Ouvrages autant de fois que 
bon lui fembîera^ & de les vendre, faire vendre 
(k débiter par tout notre- Royaume , pendant le 



tevnft-ée^ dix «tnégg confifcqttves i h tompttt du 
jour de la date des Préfentçs. Faifons défenfes à 
tous Itnpriinei^ri Z. JUbçéirél ,(4c ' WÏreV perfonnes ^ 
de quelque qualité (& condition qu'elles foîcnt , 
d'en introduire d'itnpre($Qn iétn||ig«re dand aucua 
ticu . de .no^rje pbéiflaï^ce : comme apifi d'imprimer 
OU , feire imprimer , , vendre , feire, vendre ,. débiter * 
ni contrttii^e lefdits Ouvrages 9 fous quelquie pré-r 
té^pe qU^-cc j^ttlfle être?, 'fins là' pèrmiffion expreffe 
& par écrit de la dit&Exjpbfante'jfës' hoirs ou ayans^ 
cat^ft ;- r f«i!ié aà fiiiOtt & çonfiicition' *'« Exem- 
plaires conrrefiiits, de fix mille livres d'amende, qui 
te: pourra 6tre modérée ^ pour la première fois ; de 
pareille amende & de déchéance d'état en cas de 
récidi\)re , 8^ de %oni dépens , dommages Çc intérêts, 
conformément à l'Arrêt du Confeil du jo Août 177711 
iV ia charge qju^ ces Préfente^ feront enregiftrée^ 
tout i|u. long f^r le Rcgiflre de is^ Communauté des 
Imprimeiirs & Xibraire^ . de Paris > dans trois mois 
de la date d'iççUes ; que rimpreiSqn d^fdits Oq^ 
▼rages |era> faite d^ns notre Royaume, &non ailleurs, 
fu teaa papier ^ beai|x.caraéfceres ^ conformément 
^ux }^g|ement{S ^.la I^ibrairie î à peine de déchéan-* 
ce d^k Prtyil^ç ^ qp'ayant <te le» expofer en 
yente ^ les manulcrits qui auront fervi de copie à 
rimprelHoa defditç Ouvrages , fiPfpnt remis dans le 
même état ou l'Approbation y aura été donnée « 
èsHD^ de notre tricher & féal Chevalier > Gardé 
fdies Sceaux de Ftance, |e Sieor Hue. i^e Miro^ 
MENix f Commandeur de nos Ordres : qu'il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Biblio-^ 
thèque publique jr; un dans celle de notre Château 
du Louvre • un^ dans celle de notre très-cher 8c féat 



Chevalier , Chancelier de France y le Sieiir b É 
Maupeou : & une dan^ celle dudit Sieur HuÉ 
DE MiROMENiL : le tout à peine de nullité des 
Préfentes. Du contenu defquelles nous vous man- 
dons & enjoignons de foire jouir ladite Expofante , 
& fes ayans-caufe , pleinement & paifiblemen^ , fans 
foufFrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons que la copie des Préfentes , qui 
fera imprimée tout au long au commencement ou à 
la (in defdits Ouvrage , foit tenue pour duement fi* 
gnifiée, & qu'aux copies coUationnées par l'un de 
nos amés & féaux Confeillers , Secrétaires , foi 
foit ajoutée comme à TOriginaL Commandons au 
premier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis > 
de faire pour l'exécution d'icelles, tous Aftes re- 
quis & néceflaîres , fans demander autre permiffion » 
& nonobftant Clameur de Haro > Charte Normande , 
& Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir* 
Donné à Paris y le deuxième jour du mois de Mai, 
l'an ' de grâce mil fept cent quatre-vingt-un , & de 
notre Règne le feptieme. Par le Roi en fo» Confeil. 

Si^né, LE BEGUE. 

Regiflri fur le Regljlre XXI dt la Chambre Royale fr 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N^ ^104» 
fol* H^* conformément aux difpofitîons énoncées dans h 
préfent Privilège ; & à la charge de remettre à ladite 
Chambre les huit Exemplaires prefcrits par l'art. CVlIt 
du Règlement de 1725* A Paris y ce 2,1 Août 1781. 

LE CLEKCyJyndic. 



DçUmprimeriede VALLEY RE jeune. 1781. 
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